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préface 

D  U 

TRADUCTEUR. 

e  n  ai  pas  cru  devoir  fuivre  l’exem- 
pie  de  ces  Traducteurs  qui  5  fous 
prétexte  de  confulter  le  goût  de  leur 
nation  &  de  ménager  fa  délicateffe  , 
croient  devoir  mutiler  les  originaux 
qu’ils  font  paffer  dans  une  autre  lan¬ 
gue,  &  n’offrent  qu’une  copie  infi¬ 
dèle  &  trompeufe.  On  pardonne  en¬ 
core  cette  liberté ,  quand  les  origi¬ 
naux  n  étaient  pas  deftinés  au  grand 
jour ,  &  qu’ils  auraient  eu  befoin 
d  une  refonte  dans  la  langue  même 
ou  ils  ont  paru.  C’efi  allez  fouvent  le 
cas,  pour  des  ouvrages  dérobés  ou 
pofthumes.  Cette  confédération  m’a 
engagé  àconferver  avec  un  fcrupule 
refpeétueux  le  texte  de  l’Auteur  que 
je  traduis  ;  quoiqu  il  m’ait  offert  quel¬ 
quefois  des  paffages  qu’un  goût  minu¬ 
tieux  &  délicat  aurait  immolés.  Je  n’ai 
pas  toucheau  fond;  je  me  fuis  borné 
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à  changer  la  forme  de  Lettres  que 
l’Auteur  avait  donnée  à  fon  écrits 
forme  d’autant  plus  facile  à  faire  dis¬ 
paraître  j  que  1° Auteur  ne  porte  ja¬ 
mais  la  parole  à  Mr.  Raynal ,  auquel 
fon  écrit  eft  adreflé.  Je  me  flatte  que 
Mr.  Paine  voudra  bien  me  pardonner 
cette  liberté,  qui  ne  peut  contribuer 
qu’à  l’avantage  de  fon  écrit ,  en  of¬ 
frant  au  premier  coup-d’œil  les  fujets 
intéreflàns  qu’il  traite  &  fixant  ainfi 
l’attention  des  leéàeurs  ,  qui  faifiront 
beaucoup  mieux  les  objets  indiqués 
fous  cette  di  vifion  méthodique.  Je  me 
fuis  encore  permis  une  autre  liberté 
qui,  j’elpere  ,  ne  peut  nuire  à  l’ou¬ 
vrage  en  Europe.  L’original  affefte 
de  prodiguer  avec  une  générofité 
trop  affeéàée ,  la  qualification  d 9 Abbé 
à  l’Auteur  de  VHifioire  Philofophique 
&  Politique.  Mais  comme  les  princi¬ 
pes  hardis  répandus  dans  cette  Hijloi- 
re ,  &  particulièrement  le  titre  &  les 
attributsfouslefquels  l’Auteur  s’eftfait 
portraire dans  la  derniere  édition ,  in- 
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finuent,fans  autre  commentaire ,  que 

ce  titre  furanné  le  flatte  beaucoup 

moins  que  celui  de  Philofophe ,  nous 

avons  cru  devoir  nous  prêterau  defir  I 

de  Mr.  Raynal.  Nous  avons  fubftitué 

généralement  la  dénomination  d ’Hif 

torien  Philofophe  à  celle  d 9 Abbé. 

Quand  au  fonds  &  à  l’importance 
de  ces  remarques ,  c’eft  au  public  à  en 
juger.  On  ne  peut  cependant  s’em¬ 
pêcher  d’obferver  en  les  lifant  que  fi 

___  jL 

Mr.  Raynal  eût  pu  fe  procurer  les  in-  j 

formations  qu’on  trouvera  dans  l’é¬ 
crit  de  Mr.  Paine ,  s’il  eût  montré 
moins  de  précipitation  à  juger  des 
motifs ,  avant  d’avoir  été  à  même  de 
comparer  les  effets  &  les  caufes ,  il 
aurait  offert  un  Tableau  plus  fîdele 

&  certainement  plus  intéreffant  d’une  .  \ 

Révolution ,  qu’il  regarde  lui-même  3 
comme  un  des  plus  grands  événemens 
que  les  annales  du  monde  nous  retra¬ 
cent.  Le  grand  nombre  des  proprié¬ 
taires  de  la  derniere  Edition  de  VHif 
toire  Philofophique  &  Politique  ou  de 
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la  brochure  qu’on  en  a  détachée  fous 
le  titre  de  Révolution  de  T Amérique  , 
ne  peuvent  donc  fe  pafler  de  celui  , 
dont  voici  la  traduction.  Il  lui  fert, 
comme  on  l’a  dit  dans  les  annonces 
publiques ,  de  correctif  &  de  fupplé- 
ment  nécelfaires.  Nous  ferions  ce¬ 
pendant  tort  à  fon  mérite ,  fi  nous 
bornions  fon  utilité  aux  propriétaires 
de  l’ouvrage  qu’il  réfute.  On  peut 
afiurer  que  tous  les  peuples  &  toutes 
les  clalfes  d’hommes  y  trouveront 
des  inftruélions  intérefiàntes  ;  la 
France,  pour  y  connaître  le  tableau 
des  difpofitions  des  Américains  en¬ 
vers  elle  ;  l’Angleterre  pour  y  voir 
les  fuites  fiinefies  de  fa  faufle  politi¬ 
que;  les  Etats  maritimes  pour  connaî- 
treles  relations  qu’ils  pourront  former 
dans  cet  Empire  naiflànt  ;  les  hommes 
d’Etat  pour  régler  leur  politique 
d’après  les  nouvelles  peripeéfives 
qu’on  leur  préfente  ;  &  les  philofo- 
phes  pour  puifer  dans  une  mine  fé¬ 
conde  d’infiruéHons  morales  &  phi¬ 
lantropiques. 
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Je  ne  fais  quels  Ecrivains  généreux 
ont  fait  à  Mr.  Raynal  l’honneur  d’a- 
'  voir  prédit  l’éruption  &  Tiffue  de 
cette  guerre.  L’équité  nous  force  à 
rejeter  cette  opinion.  Nous  avons 
entre  les  mains  des  Pamphlets  An¬ 
glais  où ,  dès  les  années  1758  & 
1 759  î  on  prédifait  la  défeélion  pro¬ 
chaine  des  Colonies.  Cette  idée  fut 
liirtout  inculquée  avec  véhémence  , 
lorfqu’on  vit  dans  la  derniere  paix  , 
le  miniftere  Anglais ,  abandonner  les 
avantages  fûrs  des  Antilles ,  pour  fe 
réferver  le  Canada  où  le  voifinage 
redouté  des  Français  aurait  forcé  les 
Colons  à  fe  tenir  aveuglément  atta¬ 
chés  à  la  Métropole.  C’eft  une  chofe 
curieufe  que  d’entendre  les  Prophé¬ 
ties  hafardées  par  Mr.  Raynal.  Après 
avoir  exagéré  les  défavantages  des 
Alliés  combinés  contre  l’Angleterre , 
qui  peut  ;  dit-il ,  décider ,  qui  peut 
prévoir  quel fera  V  événement?  Et  dans 
un  autre  endroit,  Suppofons ,  dit-il, 
que  la  mai  fan  de  Bourbon  ait  les  avanr 
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tages  dont  elle  a  pu  fe  flatter.  Ainfi  en 
1782  ,  il  n’ofait  encore  décider  fur 
l’idée  de  cette  grande  querelle. 
Nous  avons  le  plus  grand  refpeét 
pour  un  despremiers  Ecrivains  de  ce 
fiecle.Nousluiavons  rendu  nos  hom¬ 
mages  en  trop  d’oCcafions  ,  pour 
qu’on  puifîe  révoquer  en  doute  la 
lîncérité  de  cet  aveu  (  1).  Nous, 
cependant ,  qui  fournies  à  une  dif- 
tance  û  vafte  de  la  fphere  de  ce  fu- 
blime  Ecrivain ,  nous  avons  été  plus 
hardis  &  plus  heureux  dans  nos  ob- 
fervations  prophétiques.  Toujours 
en  garde  contre  les  preftiges  des 

Ministres  Britanniques,  que  nous  n’a¬ 
vons  jamais  regardés  comme  des  ora- 

(1)  Témoin, entr’autres, la Lettred’un  Genevois 

à  1  bornas  Guillaume  Raynal ,  qui  nous  attiré  des 
injures  fi  honorables.  Yoyez-la  dans  le  No.  LXXYI 
du  Politique  Hollandais  ;  feuille  périodique  ,  qui ,  de 
l’aveu  même  de  ceux  qui  la  déchirent ,  après  avoir 
élevé  jufqu’aux  cieux&  l’ouvrage  &  l’auteur ,  n’a  pas 
peu  influé  fur  les  déterminations  politiques  qu’on  a  vu 
adopter  dans  les  Pays-Bas-Unis,  fur  divers  objets  in- 
terefians  &  particulièrement  fur  les  affaires  de  l’Amé¬ 
rique;  on  3^  trouve  en  effet  tous  les  principes  de 

rs  &  écrits ,  &  une  multitude  des 
oblervations  de  Mr.  Paine. 
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clés  fans  appel ,  nous  ofions  afïurer 
dans  les  commencemens  de  l’année 
1 778  (  Voyez»  la  dedi eu  ce  du  Tome 
III  du  Tableau  de  PHifoire  des  Pro- 
vinces-Unies  &  les  obfervations  im¬ 
partiales  d  un  vrai  Hollandais J ,  ainfi 
long-tems ,  avant  que  l’ouvrage  de 
Mr.  Raynal  eut  paru  ,  que  le  fuccès 
de  la  Révolution  Américaine  était  dé¬ 
cide  1  Nous  difions  }  en  propres  ter¬ 
mes  en  177$  j  Quand  P  Angleterre 
aurait  les  Jucces  les  plus  brillans  fur 
mer , .  elle  n  en  ferait  pas  plus  en  état 
de  faire  la  conquête  de  P  Amérique. 
Quand  je  verrais  la  marine  de  la  Fran¬ 
ce ,  détruite ,  toutes  fes  pojfeffions  au- 
déla  des  mers  conquifes ,  je  ne  croirais 
pas  devoir  en  conclure  la  foumijfion 
des  Américains...  Ce  nef  pas  à 
l  Amérique  que  quelques  échecs  peu¬ 
vent  devenir  fat  al  s  ;  elle  peut  même 
fe  foutenir  malgré  de  grands  revers  ; 
mais  le  moindre  revers  a  les  confé- 
quences  les  plus  funefles  pour  P  An¬ 
gleterre  ;  la  foumijfion  des  Colonies 
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ne  peut  venir  que  de  leur  volonté.  Mais 
il  faut  bien  peu  connaître  les  motifs 
qui  leur  ont  mis  les  armes  à  la  main , 
les  attraits  de  T  indépendance  pour  des 
âmes  libres  &  la  Jituation  a&uelle 
des  efprits  en  Amérique }  pour  ofer 
efpérer  cette  révolution.  Leurs  maU 
heureufes  divijions  inteftines  peuvent 
enchaîner  leurs  opérations  ojfenjives 
&  retarder  leur  triomphe  ;  mais  non 
pas  opérer  leur  foumijfion. 


INTRODUCTION 

D  E 

mr9  paikte. 

HJ  n  e  traduction  faite  à  Londres  d’une 
production  originale  écrite  en  Français 
par  l’Abbé  Raynal  fur  la  Révolution 
de  f  Amérique  Septentrionale  ayant  été 
réimprimée  à  Philadelphie ,  &  en  d’au¬ 
tres  endroits  des  Etats-Unis  ;  &  la 
diftance  où  l’Auteur  s’elt  trouvé  du  théâ¬ 
tre  de  la  guerre  &  de  la  politique ,  l’ayant 
induit  en  erreur  fur  plulieurs  faits  ou  fur 
les  caufes  &  les  motifs  qui  les  ont  pro¬ 
duit  ;  le  Traité  fuivant  eft  publié  dans 
1  idée  de  les  rectifier ,  &  d’empêcher  que 
le  mélange  d’erreurs  accidentelles  dans 
les  faits  hiftoriques  ne  fe  glilfe  dans  l’hif- 
toire ,  fous  la  fanétion  du  tems  &  du 
filence. 

L’Editeur  de  l’Edition  de  Londres 
avait  intitulé  cet  ouvrage  :  Révolution  de 
l'Amérique ,  par  l’Abbé  Raynal  ,  &  les 
Libraires  Américains  ont  fuivi  cet  exem¬ 
ple.  Mais  j’ai  fu  depuis  &  je  crois  être 
bien  informé  ,  qu’on  avait  eu  recours  à 
des  moyens  obliques,  pour  fe  procurer 
de  l’imprimeur ,  l’écrit  que  l’on  pourrait 

intituler  plus  proprement  Réflexions  fur 
lu  Révolution  ;  &  qui  n’elt  qu’une  partie 


d’un  ouvrage  plus  confîdérable  qui  était 
alors  fous  prefle.  Il  paraît  que  c’eft  à  un 
Anglais  qu’il  faut  attribuer  ce  procédé  ; 
&  quoique  dans  un  avertifîement  il  ait 
cherché  à  couvrir  fon  action  du  voile  du 
patriotifme  &  à  la  pallier  par  des  éloges 
brillans  de  l’Auteur;  cependant  l’a&ion 
fous  quelque  point  de  vue  qu’on  l’en  vifa- 
ge ,  eft  également  contraire  à  l’honneur  & 
à  l’équité.L’Editeurdit ,,  que  dans  le  cours 
”  de  fes  voyages ,  il  a  eu  le  lingulier 
«  bonheur  de  fe  procurer  une  copie  de 
»  cet  excellent  traité ,  qui  n’a  pas  encore 
«  paru  dans  l’étranger.  Il  fe  flatte  que 
”  l’illuftre  Hiftorien  aura  quelque  indul- 
«  gence  pour  un  homme  qu’aucune  con- 
«  fidération  n’aurait  pu  engager  à  don- 
«  lier,  fans  fon  aveu,  cet  écrit  au  public , 
»  s’il  n’eût  été  intimement  perfuadé  que 
»  les  raifonnemens  folides  dont  il  eft  rem- 
»  pli ,  pourront  dans  ce  moment  de  crife 

être  de  quelque  fervice  à  cette  partie 
»>  qu’il  aime  &  chérit  avec  une  ardeur 
»  qui  ne  le  cède  qu’à  cette  flamme  d’un 
»  ordre  fupérieur ,  dont  brûle  l’écrivain 
«  philantrope  pour  la  liberté  &  pour  le 
”  bonheur  de  toutes  les  nations  de  la 
■>’  terre.  u 

Le  prétexte  imaginé  pour  blanchir 
une  mauvaife  action  peut  paraître  pa¬ 
triotifme  ou  juftice ,  à  qui  ne  pénétré 
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pas  plus  avant ,  à  qui  ne  voit  pas  fon 
intérêt  ou  fon  bonheur  compromis  par 
cette  aétion.  Mais  il  eft  plus  que  proba¬ 
ble,  malgré  cette  déclaration,  qu’on 
s’eft  procuré  cette  copie  pour  tirer  quel¬ 
que  gain  du  débit  d’un  ouvrage  neuf  & 
fait  pour  plaire  ;  &  que  cette  déclara¬ 
tion  n’était  qu’un  mafque  pour  voiler  la 
fraude. 

On  peut  remarquer  avec  juftefle  que , 
dans  tous  les  pays  où  les  lettres  font 
protégées,  (  &  elles  ne  peuvent  fleurir 
où  elles  ne  le  font  pas  )  les  ouvrages 
d’un  Auteur  font  une  propriété  légale  ; 
&  traiter  les  lettres  fous  un  autre  point 
de  vue ,  c’eft  les  bannir  du  pays  ou  les 
étouffer  dans  le  berceau.  Le  brigandage 
fait  fur  M.  Raynal  fut  commis,  il  eft 
vrai ,  d’un  pays  à  un  autre  ;  &  ne  prouve 
i  ien  conti  e  les  loix  d’aucun  des  deux 
pays.  Il  n’eft  pas  moins  une  atteinte  aux 
loix  civiles  &  à  l’équité  littéraire  Et  par¬ 
ce  que  les  deux  pays  font  en  guerre , 
il  ne  s’enfuit  pas  que  la  piraterie  ait 
piife  furies  effets  delà  littérature  (i). 

•  •  irll  C  en  Amérique  pourra  de¬ 

venir  un  jour  un  objet  de  la  légiüation.  jufqu’à  pré¬ 
lent  ,  u  n  y  a  que  des  volontaires  qui  ont  fervi  fous  le 
drapeau  de  la  liberté  ;  &  perfonne  n’a  fonçé  au  projet: 
mais  quand  la  paix  fournira  du  tems  &  des  occa- 
lions  d  etude;  le  pays  fe  privera  de  la  gloire  &  de  l’a¬ 
vantage  des  lettres  &  des  progrès  des  Sciences  ?  à 
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Mais  dévancer  l’Edition  de  l’Auteur 
par  des  contre-façons  à  Londres  en  An¬ 
glais  &  en  Français;  l’expofer  par-là 
à  des  pertes  confidérable ,  tout  cela  n’eft 
encore  que  ce  qu’il  y  a  de  moins  re- 
préhenfible  dans  cette  conduite.  Les 
opinions  d’un  homme,  foit  qu’elles  rel¬ 
ient  dans  fa  tête ,  foit  qu’elles  foient 
jetées  fur  le  papier ,  font  fon  propre  bien 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  jugé  à  propos  de  les 
publier  lui-même.  C’eft  ajouter  la  cruauté 
à  l’injuftice  que  de  porter  fur  fon  compte 
ce  que  des  réflexions  poftérieures  ou  des 
informations  plus  fideles  pourraient  l’en¬ 
gager  à  rectifier  ou  à  fupprimer.  Il  efl: 
échappé  à  l’Hiftorien  Philofophe,  des 
exprefîions  &des  fentimensque  je  n’ofe- 
rais  prendre  fur  moi-même ,  &  qu’un  fé¬ 
cond  examen  aurait  pu  faire  difparaître. 
Mais  fans  doute  que  ce  brigandage  an¬ 
ticipé  lui  en  a  fait  perdre  l’occafîon , 
&  l’a  jeté  dans  des  embarras  qui  ne  Té¬ 
moins  qu’on  ne'  fade  des  loix  fuffifantes  pour  pré¬ 
venir  les  déprédations  fur  les  propriétés  littérai¬ 
res.  C’eft  une  chofe  digne  de  remarque  que  la  Ruffie 
qui  n’eft  connue  fur  le  théâtre  de  l’Europe ,  que 
depuis  quelques  années ,  doive  une  portion  confi- 
dérable  de  fa  grandeur  actuelle  aux  égards  qu’elle 
a  marqués  &  aux  fages  encouragemens  qu’elle  a 
donnés  à  chaque  branche  des  Sciences  &  des  beaux 
arts  ;  nous  rencontrons  les  mêmes  exemples  en  France 
fous  le  Régné  de  Louis  XIV. 


XV 


PRÉFACE. 


raient  peut-être  pas  arrivés ,  fans  cette 
friponnerie  peu  généreufe. 

Ofer  donner  la  publicité  à  l’ouvrage 
d’un  auteur  avant  le  tems ,  paraîtra  enco¬ 
re  plus  contraire  à  la  noblefle  des  procé¬ 
dés  ,  quand  nous  conlidérons  combien  eft 
petit ,  dans  chaque  contrée ,  le  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  à  la  fois  &  fans  le  fe- 
cours  de  la  réflexion  &  de  1  examen,  com¬ 
biner  les  paflîons  brûlantes  ou  le  fens- 
froid,  &  l’effufion  entière  de  l’imagination 
avec  la  maturité  naturelle  &  nécefîaire 
du  jugement,  de  maniéré  à  les  tenir  dans 
une  balance  égale  &  à  faire  que  le  lec¬ 
teur  fente ,  imagine  &  voie  à  la  fois  les 
chofes  dans  le  vrai  point  de  vue.  Exciter 
à  là,  fois  trois  facultés  de  l’efprit ,  de  ma¬ 
niéré  à  n’en  troubler  aucune ,  &  que  cha¬ 
cune  ,  ajoute  au  contraire  à  l’effet  de 
l’autre ,  c’eft  un  talent  qui  fe  rencontre 
rarement. 

Il  arrive  fouvent  que  la  force  d’un 
argument  eft  exténuée  par  la  maniéré 
de  le  préfenter;  ou  que  le  jugement  eft 
altéré  par  une  irritation  excefhve  des 
pallions  ;  cependant  l’écrivain  doit-être 
animé  à  un  certain  point ,  pour  échauffer 
lui-même  fon  lecteur  ,  afin  d’exciter  fon 
attention  ;  &  pour  que  fon  imagination 
foit  dans  un  état  à  retracer  à  l’efprit 
&  a  la  vue  des  perfonnes ,  des  caraéte- 
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res  &  des  circonftances  ;  fans  cela,  le  ju¬ 
gement  n’éprouvera  que  peu  ou  point  de 
chaleur  pour  agir  ;  &  fes  déterminations 
feront  froides  ,  lentes  &  imparfaites. 
Mais  li  l’une ,  ou  les  deux  premières  af¬ 
fections  font  portées  trop  haut  ou  exci¬ 
tées  trop  vivement ,  le  jugement  fera 
dérangé  de  fa  place  ;  &  tout  le  fujet ,  fût- 
il  de  la  plus  grande  importance ,  dégénéré 
en  caricatures ,  qui  n’offrent  que  des  ob¬ 
jets  de  pur  amufement. 

Les  Ouvrages  de  l’Hiftorien  Philofophe 
font  marqués  au  coin  de  cette  fublimité , 
de  cette  rapidité  d’imagination  ,  de  cette 
vivacité  de  fenfation  ,  qui  demande  fur 
tout  un  examen  fait  defens-troid ,  &  par¬ 
ticulièrement,  quand  il  eft  queftion  de 
retracer  le  caractère  de  nations  exifîantes 
ou  d’individus  dans  un  état  de  guerre.  La 
moindre  infidélité  ou  méprife  conduit  à 
des conféquences erronées;  &une  erreur 
adoptée  en  produit  bien  d’autres.  Et 
comme  l’Auteur  s’eft  trouvé  dans  le  cas 
d’éprouver  des  défagrémens  en  France  , 
pour  avoir  fait  un  tableau  peu  fidele  de 
certaines  circonftances  de  la  guerre ,  c’eft 
une  efpece  d’apologie  pour  lui  que  les  er¬ 
reurs  aient  été  avancées  précipitamment 
dans  le  monde ,  par  les  procédés  avides 
d’un  ennemi  peu  généreux, 
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Par  rapport  aux  affaires  de  VAmèn<iue- 
Septentrionale ,  &c. 


Coup  -  £  ml  general  Jiir  les  dépeints  de  l  dit jl arc 
de  la  Révolution  Américaine. 


T  , 

J-/  entreprise  que  j’ai  formée , 
exigerait  une  Apologie  de  ma  part  à 
1  égard  d’un  Auteur  aufii  diltingué  que 
le  célébré  Raynal;  mais,  comme  le  de¬ 
voir  d’être  jufte  eft  le  premier  vœu  de  la 
Philosophie  &  la  grande  bafe  de  l’hil- 
toire ,  j’efpere  qu’il  ne  dédaignera  pas 
l’expofé  des  motifs  qui  m’ont  guidé  ;  je 
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%  Remarques  fur  Vtïftoire 

n’ai  pu  réiifter  au  defir  de  rendre  juf- 
tice ,  avant  de  penfer  à  faire  un  com¬ 
pliment  apologétique.  L’Auteur  de  la 
Révolution  Américaine  a ,  dans  quel¬ 
que  cas ,  loué  fans  fondement  &  blâmé 
fans  raifon.  11  a  prodigué  les  éloges  à 
qui  ne  les  méritait  pas  ;  il  a  affecté  d’en 
ravir  le  tribut  à  ceux  qui  les  méritaient: 
il  paraît  fi  fouvent  au-deffous  &  au-delà 
de  fon  fujet  &  de  fes  caractères ,  qu’il  en 
eft  peu ,  ou  peut-être  aucun ,  qui  foit  mar¬ 
qué  à  des  traits  Véritables  &  uniformes. 

C’était  d’ailleurs  s’y  prendre  trop  tôt 
que  d’écrire  de  iî  bonne  heure  l’hiftoire 
de  cette  grande  révolution.  Une  entre- 
prife  aufli  précipitée  l’expofait  au  danger 
inévitable  de  confondre  les  caraêteres  & 
les  circonftances ,  &  de  tomber  dans  des 
embarras  &  des  erreurs.  Les  chofes ,  ainfi 
que  les  hommes ,  s’offrent  rarement  fous 
la  forme  la  plus  vraie ,  à  la  première  vue. 
L’auteur  s’eli  trompé  jufque  dans  les  prin¬ 
cipes  qui  fervent  de  fondement  à  fon  ou¬ 
vrage.  Il  s’efl  mépris  fur  les  caufes  qui  ont 
produit  la  rupture  entre  l’Angleterre  & 
les  Colonies ,  jadis  fiennes ,  fur  les  caufes 
qui  conduiraient ,  pas  à  pas ,  &  fans  que 
l’Amérique  y  penfât  &  qu’elle  eût  com¬ 
biné  fes  plans  d’avance ,  à  une  révolu¬ 
tion  qui  a  fixé  l’attention  &  réveillé  l’in¬ 
térêt  de  l’Europe. 
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Erreur  de  ÏHiflorien  Vhïlofophefurks  caufes 
morales  de  la  Révolution  Américaine 

p 

■*-  o  u  R  prouver  ce  que  j’avance ,  je  vais 
citci  un  |  .afflige  qui  quoique  placé  vers 
la  fin  de  1  ouvrage ,  a  cependant  plus  de 
rapport  avec  le  commencement  Parlant 
des  caufes  qui  donnèrent  nailfance  à  cette 
querelle,  l’Auteur  s’explique  de  la  ma¬ 
nière  fuivante  r 

_  ”  toutes  les  caufes  énergiques ,  » 
dit-il ,  «  qui  produilirent  tant" de  révo- 

t^l  e ,  aucune  n’exiftait 
”  dans  le  Nord  de  l’Amérique.  Ni  la  re- 
”  ligion  ni  les  loix  n’y  avaient  été  outra- 
”  gees.  Le  fang  des  martirs ,  ou  des  ci— 
»  toyens ,  n’y  avait  pas  ruifîelé  fur  des 
”  échafauds.  On  n  y  avait  pasinfulté  aux 
”  mœurs.  Les  maniérés ,  les  ufages ,  aa- 
”  cun  des  objets  chers  aux  peuples,  n’y 
”  avoient  été  livrés  au  ridicule.  Lepou- 
”  voir  arbitraire  n’y  avait  arraché  aucun 
»  habitant  du  fein  de  fa  famille  ou  de  fes 
”  amis ,  poui  le  tramer  dans  les  horreurs 
”  d  un  cachot.  L’ordre  public  n’y  avait 
55  pas  été  interverti.  Les  principes  d’ad- 
55  miniftration  n’y  avaient  pas  changé  ; 
55  &  les  maximes  du  gouvernement  y 
55  étaient  toujours  refiées  les  mêmes. 
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a  Remarques  fur  PHïJïoire 

,,  Tout  fe  réduifait  à  favoir  fi  la  métropole 
„  avait  ou  n’avait  pas  le  droit  de  mettre 
55  directement  un  léger  impôt  fur  les  Co- 


55  lonies.  55 


Il  n’eft  pas  liors  de  propos  d’obferver 
en  général ,  à  l’occalion  de  ce  paffage  ex¬ 
traordinaire  ,  que  perfonne  ne  lent  mieux 
que  ceux  qui  font  dans  le  cas  de  fouffrir 
(1)  ;  &  pour  être  juge  compétent  des 
provocations  ou  des  caufes  énergiques  , 
il  aurait  fallu  fe  trouver  en  Amérique. 

Cet  Hiftorien ,  en  difant  que  de  toutes 
les  particularités  qu’il  expofe ,  aucune 
n’avait  exifté  en  Amérique ,  fans  indiquer 
l’époque  particulière  où  ces  caufes  n’au¬ 
raient  pas  exifte ,  fuivant  lui,  îéduit  cette 
déclaration  à  rien,  en  ôtant  par-là  tout 
moyen  de  faire  l’application  de  ce  paftage. 

Ces  caufes  n’exiftaient  pas  en  1763. 
Elles  exifterent  toutes  avant  l’année 
177(3.  Il  fut  donc  un  teins  où  elles  n’ont 
pas  exifté ,  un  autre  tems  où  elles  ont 
exifté  ;  &  c’eft  ce  tems  qui  conftitue  l’ei— 
pence  du  fait.  S’abftenir  de  le  fixer  exac¬ 
tement  ,  c’eft  donc  oublier  la  feule  preuve 
qui  peut  fervir  à  conftater  la  vérité  ou  la 
faufîeté  de  l’affertion  ;  &  d  api  es  quoi  on 


Ci)  C’eft  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé  iurïe 
même  fui  et ,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes ,  dan  s 
une  brochure  intitulée  :  Obfervations  dmnvrai  Hol¬ 
landais,  &c.  .qui  parut  vers  le  commencement  etc 
l’année  1778.  Note  du  1  ruducleui . 
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peut  l’adopter  ou  la  rejetter.  Mais  une  dé¬ 
claration  qui  ne  détermine  aucune  épo¬ 
que  ,  accréditerait,  aux  yeux  de  l’Uni¬ 
vers  ,  que  la  révolution  ne  ferait  fondée 
fur  aucune  caufe  réelle  ,  puifqu’ony  dé- 
favoue  l’exiftence  de  toutes  celles  qui 


peuvent  avoir  des  effets ,  &  que  l’Auteur 
appelle  énergiques. 

J’avoue  que  je  fuis  moi-même  fort  em- 
baralfé  pour  trouver  l’époque  à  laquelle 
l’Hiftorienfait  allufion  ;  car  parlant,  dans 


une  autre  partie  de  cet  ouvrage ,  de  l’Acte 
du  Timbre  païfé  en  1764 ,  il  l’appelle  une 
ufurpation  des  droits  les  plus  précieux  &  les 
plus  [acres  des  Américains.  Ainli  1  Hifforien 
convient  que  la  plus  énergique  de  toutes 
les  caufes,  T  usurpation  de  leurs  droits  les  plus 
précieux  &  les  plus fderés ,  a  exifté  en  Amé¬ 
rique  ,  douze  ans  avant  la  déclaration  de 
l’indépendance,  &dix  ans  avant  l’éruption 
des  hoftilités.  Ainli  le  teins  où  l’alfertion 


ferait  vraie ,  doit  précéder  l’Acte  du  Ti  u- 
bre  ;  mais  comme  dans  ce  tems-là ,  il  n’y 
avait  ni  révolution ,  ni  même  l’apparence 
d’aucune ,  il  n’ell  pas  poflible  d’en  faire 
l’application  ;  &  comme ,  luivant  les  pro¬ 
pres  principes  de  l’Hiftonen  ,on  neiaurait 
l’appliquer  à  aucun  teins  avant  l’acte  du 
Timbre ,  cette  affertion  eft  une  idée  jettée 
en  l’air  ,  qui  ne  pôle  fur  rien ,  &  qui  eft  en 
oppofftion  avec  tout. 


£  Remarques  fur  VHifoire 

L’A  été  du  Timbre ,  il  ell  vrai ,  fut  fup- 
primé  deux  ans  après  fou  émiffion  ;  mais 
il  lut  immédiatement  luivi  (j’un  autre 
Aéte  ,  d’une  nature  bien  plus  funefte  en¬ 
core  :  c’était  celui  qui  autonfait  le  Parle¬ 
ment  à  lier  V  Amérique  dans  tous  les  cas  quel¬ 
conques. 


La  Révolution  Américaine  juf  ifée  & 

autorijée. 


S i  l’Aéle  du  T imbre  était  une  ufurpation 
des  droits  les  plus  précieux  &  les  plus  fa- 
crés  des  Américains ,  que  doit-on penfer 
de  cet  acte  déclaratoire ,  qui  ne  leur  laiffait 
plus  aucun  droit  ?  Ne  renfermait-il  pas 
les  femences  palpables  du  gouvernement 
le  plus  defpotique  qui  jamais  ait  exifté  dans 
le  monde?  Il  réduilait  l’Amérique  à  l’état 
non-feulement  le  plus  bas  ,  mais  auffi  le 
plus  abjeéi  de  la  vafïàlité.  C’était  exiger 
une  foumiffion  illimitée  dans  toutes  cho¬ 
ies  ,  ou ,  comme  l’aéle  le  dénote ,  dans  tous 
les  cas  quelconques.  Pour  comble  d’outrage, 
c’eft  que  cet  acte ,  on  veut  le  faire  pafler 
pour  un  trait  de  clémence  ;  c’ell  bien  ici 


qu’on  pourrait  s’écrier  :  fi  vous  traite j  ainf 
vos  amis, comment  traiterez-vous  vos  ennemis  ? 

Toutes  les  chartes  originales ,  émanées 
de  la  Couronne  d’Angleterre ,  &  fur  la  foi 
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defquelles  tant  d’aventuriers  de  l’ancien 
monde  s’étaient  tranfplantés  dans  le  nou¬ 
veau  ,  étaient  arrachées  de  leurs  fonde- 
mens  par  cette  finguliere  déclaration  ;  on 
renverfait  la  nature  même  de  ces  chartes 
qui  en  faifait  un  paéte  entre  deux  con- 
traêlans  ;  elles  étaient  dès-lors  affujetties 
à  être  révoquées  ou  altérées  ,  fuivant  le 
caprice  arbitraire  d’une  feule  des  deux 
parties.  Le  fort  des  Américains  était  dès- 
lors  abfolument  abandonné  au  pouvoir  du 
Parlement  ou  du  Miniftôre,  fans  qu’on 
leur  laiilat  le  moindre  droit  dans  tel  cas 
que  ce  fût. 

Il  n’eft  pas  de  defpotifme  que  cet  ini¬ 
que  loi  ne  donnât  lieu  d’appréhender;  & 
quoiqu’en  l’exécutant  il  eût  été  conve¬ 
nable  de  confulter  les  mœurs  ,  les  opi¬ 
nions  du  peuple  ,  le  principe  de  cet  acte 
légitimait  au  contraire  toute  efpece  de 
tyrannie.  Elle  11e  s’arrêtait  nulle  part. 
Elle  s’étendait  atout.  Elle  embrafîait  toute 
la  fphere  de  la  vie  humaine ,  & ,  fi  l’on 
peut  s’exprimer  de  la  forte  ,  une  chaîne 
éternelle  de  circonflances.  C’eft  la  nature 
d’une  loi  d’exiger  l’obéifîance  ;  celle-ci 
demandait  encore  la  fervitude;  &  fous 
fon  influence ,  la  condition  d’un  Améri¬ 
cain  n’était  plus  celle  de  fujet ,  mais  d’ei- 
clave.  La  tirannie  a  fouvent  été  établie 
fans  la  loi ,  &  quelquefois  contre  la  teneur 

A  4 
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de  la  loi  ;  mais  Fhiftoire  du  genre  humain 
n’ offre  pas  un  autre  exemple  où  elle  ait 
été  établie  par  la  loi.  C’eft  tin  outrage  au¬ 
dacieux  au  gouvernement  civil  ;  on  ne 
faurait  en  tracer  un  tableau  trop  odieux , 
afin  de  le  faire  détefter  comme  il  mérite. 

Il  ferait  ridicule  d’objecter  à  cela  que 
le  pouvoir  légiüatif  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  ne  faiblit  plus  de  loix  pour  l’Améri¬ 
que  ,  mais  qu’il  y  envoyait  des  ordres  ;  en 
quoi  différait  un  acte  du  Parlement  calqué 
fur  ce  principe  de  opérant  de  cette  ma¬ 
niéré  fur  un  peuple  fans  répréfëntans , 
des  ordres  d’un  établiffement  militaire  ? 

Le  Parlement  Britannique  n’était  pas 
feptennal  à  l’égard  des  Américains  ;  il 
était  perpétuel  pour  eux.  C’était  pour  eux 
un  corps  toujours  fubiiftant.  Sa  diffolution, 
fon  élection  étaient  pour  eux  ,  comme 
fi  les  membres  fe  fuffent  fuccédés  par 
droit  d’héritage  ou  fortifient  d’emploi  par 
mort,  ou  vécufîènt  toujours,  ou  fuflTent 
nommés  comme  à  une  charge.  Ainli ,  le 
peuple  Anglais  pouvait  fuppofer  à  cet 
égard,  aux  Américains,  l’idée  que  la  difîo- 
lution  &  élection  ont  ceffé  pour  toujours, 
&  que  le  Parlement  actuel  &  fes  héritiers 
font  à  perpétuité  :  en  ce  cas ,  je  demande  : 
que  penferaient  les  plus  bruyans  de  leurs 
démagogues  ,  11  l’on  publiait  un  acte  pour 
déclarer  qu’un  tel  Parlement  a  le  droit  de 
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les  lier  dans  tous  les  cas  quelconques  ? 
Car  ce  mot  quelconque  s’étendrait  aulïl 
bien  à  leur  grande  charte  ,  à  leur  bill  des 
droits  ,  à  leur  jugement  par  leurs  pairs , 
qu’il  s’eft  étendu  fur  les  chartes  &  fur  les 
formes  du  gouvernement  en  Amérique. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  perfonne  à  qui 
j’adreffe  ces  remarques,  n’aurait  pas  dit , 
après  l’émiffion  d’un  tel  acte,  que  les 
principes  d’adminiftration  n’ont  pas  été 
changé  en  Amérique ,  &  que  les  maximes 
du  Gouvernement  y  ont  toujours  été  les 
mêmes.  Il  y  a ,  dans  ce  cas ,  un  boulever- 
fement  total  de  principes  ;  &  non-feule¬ 
ment  une  fubveriion,  mais  même  une 
deftmCüon  des fondemens  de  la  liberté,  & 
une  domination  abfolue  établie  à  la  place. 

L'Hiftorien  avance  encore  une  affer- 
tion  non  moins  injurieufe  à  l’Amérique  , 
que  contraire  à  la  vérité ,  lorfqu’il  dit  que 
le  tout  fe  réduifait  à  jdvotr  fi  la  métropole 
avait  ou  n  avait  vas  le  droit  de  mettre  ddecle- 
ment  ou  indirectement  un  léger  impôt  fur  les 
Colonies.  Ce  n’était  point  là  toute  la  quef- 
tum  ;  &  la  quantité  de  la  taxe  n’était  pas  un 
objet  pour  le  Miniftère  ou  pour  les  Amé¬ 
ricains.  Il  y  avait  un  principe  dont  la  taxe 
ne  faifait  qu’une  partie  &  dont  la  quan¬ 
tité  formait  une  portion  encore  plus  pe¬ 
tite  ;  ce  principe  fut  la  baie  fur  laquelle 
porta  toute  l’oppofition  de  l’Amérique. 


* 
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La  taxe  fur  le  thé ,  à  laquelle  on  fait 
allulïon  ici ,  n’était ,  après  tout ,  qu’une 
épreuve  fur  laquelle  on  voulait  établir  la 
pratique  de  la  loi  déclaratoire  ;  &  que 
l’on  devait  décorer  du  titre  fpécieux  de 
fuprématie  univerfelle  du  Parlement. 

Ainlï  toute  la  queflion  avec  l’Améri¬ 
que  ,  au  commencement  de  la  difpute  , 
était  :  ferons-nous  liés  dans  tous  les  cas 
quelconques  par  le  Parlement  Britanni¬ 
que,  ou  ne  le  ferons-nous  pas?  Car  la 
foumiffion  pour  le  Thé  ou  un  bill  de  taxa¬ 
tion,  impliquait  une  reconnaiifance  de 
l'acte  déclaratoire  où  ,  en  d’autres  ter¬ 
mes  ,  de  la  fuprématie  univerfelle  du 
Parlement  ;  mais ,  comme  ils  n’étaient 
pas  dans  Y  intention  de  s’y  foumettre ,  il 
devenait  néceffaire  de  s’y  oppofer  dans 
le  premier  moment  de  l’exécution. 

Il  efl  probable  que  l’Hiftorien  aura 
été  induit  dans  cette  méprife,  en  parcou¬ 
rant  des  morceaux  détachés  de  quelques 
Gazettes  Américaines  ;  car ,  dans  un  cas 
où  tous  étaient  intéreffés ,  chacun  avait 
droit  de  donner  fon  opinion  ;  &  dans  le 
grand  nombre ,  plufieurs ,  avec  les  meil¬ 
leures  intentions,  ne  firent  pas  le  meil¬ 
leur  choix ,  &  ne  s’arrêtèrent  pas  au  vrai 
principe  qui  devait  fervir  de  baie  à  leur 
caufe.  Une  impulüon  générale  leur  fit 
croire  qu’ils  avaient  époufé  la  bonne, 
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fans  qu’ils  fuflent  en  état  de  féparer ,  d’a- 
nalifer  &  d’arranger  les  matériaux  de 
leur  procès. 

Jefens  quelque  répugnance  à  difléquer 
trop  minutieufement  ce  pafîage  extraor¬ 
dinaire  de  l’Hiltorien  ;  je  ne  voudrais 
pas  paraître  le  traiter  avec  trop  de  ri¬ 
gueur;  autrement  je  pourrais  montrer 
qu’il  ne  contient  pas  une  feule  alfertion 
qui  foit  fondée  :  par  exempl  ,  faire  revi¬ 
vre  un  vieux  aéte  du  Roi  Henri  VIII , 
pour  l’adapter  aux  Américains ,  &  s’en 
autorifer  pour  fe  faifir  de  leurs  perfonnes 
&  les  tranfporter  en  Angleterre  afin  de 
leur  faire  fubir  un  emprifonnement  &  un 
jugement  fur  de  prétendus  délits,  c’était, 
dans  le  fens  odieux  de  ces  mots ,  les  ar¬ 
racher  ,  par  des  ordres  arbitraires  du  Parle¬ 
ment ,  des  bras  de  leurs  familles  &  de  leurs 
amis ,  &  les  tramer  dans  des  cachots  ncn-feu- 
lement  horribles ,  mais  éloignés.  Cet  aifte  fut 
cependant  dreffé  quelques  années  avant 
que  les  lioftilités  éclataffent.  D’ailleurs ,  fi 
le  fang  desmartirs  ou  des  citoyens  n'avait 
pas  ruiffelé  fur  les  échafauds ,  il  avait 
coulé  dans  les  rues  :  on  connaît  le  maf- 
facre  des  habitans  de  Bofton  parlafolda- 
tefque  Britannique  en  1770. 


Si  l’Hiftorien  fe  fût  borné  à  dire  que 
les  caufes  qui  produifirent  la  révolution 
Américaine ,  étaient  originairement  dif 
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de  l’indépendance ,  même  dans  le  loin¬ 
tain  ,  les  excitaient  &  les  foutenaient 
dans’leurs  efpérances ,  dans  leurs  réfolu- 
tions  ,  &  dans  leur  conduite ,  &  leui  inf— 
piraient  des  fentimens  qu’ils  n  auraient 
jamais  connus  dans  un  état  de  dépendait-, 
ce.  Ils  voyaient  devant  eux  des  jours  plus 
heureux  &  des  fcenes  de  îepos;  leurs 
travaux  dans  les  campagnes  étaient  allé¬ 
gés  par  la  contemplation  du  nouveau 
liftême  qu’ils  venaient  de  fe  créer. 

Si,  d’un  autre  côté,  nous  jettonsles 
yeux  fur  le  rôle  que  la  Grande-Bretagne 
a  joué  ,  nous  y  trouverons  tout  ce  qui 
doit  faire  rougir  une  nation  ;  on  y  voit  les 
indignités  les  plus  groüieres  ,  accompa¬ 
gnées  de  cette  efpece  de  hauteui  qui  dil- 
tingue  un  Héros  des  Halles  d  avec  le 
grand-homme  ;  oui ,  c’eft  autant  par  fes 
mauvais  procédés  que  pai  fes  inju iiiccs  , 
que  l’Angleterre  a  perdu  les  Colonies. 
Si  fon  iniquité  choqua  leurs  principes , 
fes  indécentes  grofliéretés  les  poiteient 
à  la  fureur  ;  &  le  fouvenir  doit  en  îefter 
pour  apprendre  éternellement  àl  univeis 
combien  il  eft  nécelfaire  d  emploi  ei 
les  bons  procédés  dans  les  affaires  du 
gouvernement.  En  un  mot ,  d  autres 
révolutions  ont  pu  prendre  naiflance  dans 
le  caprice  ou  dans  l’ambition  ;  mais  ici , 
s’il  eft  permis  de  parler  ainli ,  /’ humilité  la 
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plus  rampante  était  poufîee  au  défefpoir 
6c  l  enfant  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière  * 
*01  cé  do  répandre  des  larmes. 


Singularités  qui  diflinguent  la  Révolution 
Américaine  de  toutes  les  autres . 

Il  a  fallu  des  caufes  peu  communes  pour 
produire  une  union  auffi  étendue  ,  aufli 
continue ,  aufli  ferme ,  une  patience  aufli 
longue.  Il  faut  qu’il  y  ait  eu  quelque  chofe 
capable  de  bouleverfer  le  fond  même 
de  l’ame  ,  &  de  l’armer  d’une  force  inT 
branlable.  Envain  chercherait-on  dans 
les  révolutions  des  iiecles  antérieurs  des 
exemples  qu’on  puifîe  comparer  aux  cau¬ 
fes  qui  produifirent  celle-ci.  L’origine 
les  progrès ,  l’objet,  les  conféquences * 
&  même  les  hommes  ,  leur  maniéré  de 
pcnfer ,  les  cii confiances  du  pays,  tout 
efl:  different.  Les  révolutions  chez  les 
autres  peuples  ne  font  guere  que  l’hif- 
toire  de  leurs  querelles  ;  ce  ne  font  que 
des  perfonnages  importans  qui  jouent  des 
i  oies  fur  la  fcene  des  événemens  ;  le 
gros  de  la  nation  eft  perdu  dans  la  mafl'e 
des  affaires  générales  ;  il  n’occupe  qu’un 
laiig  oi  dinaii  e  \  &  quand  le  chef  du  parti 
tr  iomphant  eft  entré  en  pou  voir ,  la  mul¬ 
titude  en  proie  a  la  dévaftation  n’ofe 
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parler  que  par  des  gémiflèmens.  Peu  de 
ces  révolutions  ont  été  fuivies  de  réfor¬ 
mes  ,  foit  dans  le  gouvernement ,  foit 
dans  les  mœurs  ;  pluiieurs  même  ont  ame¬ 
né  à  leur  fuite  la  corruption  la  plus  infâme. 

Le  triomphe  d’une  part  &les  foufffances 
de  l’autre ,  voilà  les  feuls  événement 
qui  ont  marqué  ces  révolutions.  Les 
tourmens  ,  les  profcriptions ,  la  mort  ; 
voilà  les  fpectacles  qu’on  a  offerts  au 
genre  humain ,  jufqu’à  ce  que  la  com- 
paffion  ,  la  plus  belle  qualité  du  cœur , 
eût  été  abfolument  étouffée ,  &  que  l’œil 
accoutumé  à  des  fcenes  barbares,  eût 
pu  les  envifager  fans  en  être  bleffé. 

Mais  comme  la  révolution  actuelle 
différait  par  les  principes  de  celles  qui 
l’avaient  préc  dée,  la  conduite  de  l’A¬ 
mérique  a  différé  également  dans  le  gou¬ 
vernement  &  la  guerre.  Ni  les  coups 
accablans  de  l’infortune ,  ni  la  main 
fanglante  de  la  vengeance  n’ont  ei% 
core  imprimé  la  moindre  tache  à  fa 
réputation.  Ses  victoires  ont  acquis  un 
nouvel  éclat  par  la  douceur  avec  la¬ 
quelle  elle  en  aufé  ;  &  l’on  a  laiffé  dormir 
fes  loix,  lorfqu’on  aurait  eu  tout  droit 
d’employer  leur  glaive.  La  guerre  ,  qui 
eft  un  métier  ailleurs ,  n’a  été  là  que 
l’enfant  de  la  néceTité  ;  &  quand  cette 
néceffité  difparaîtra ,  fes  propres  enne- 
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mis  feront  obligés  d’avouer  qu’ayant  tiré 
l’épée  pour  une  julle  défenfe ,  elle  l’a 
dégainé  fans  relfentiment ,  &  s’en  ell 
fervie  fans  cruauté. 


fit 


Motifs  apparats  du  Cabinet  Britannique  en 
provoquant  les  Américains. 

Comme  mon  delfein  n’eft  pas  d’éten¬ 
dre  ces  remarques  en  récits  hiftoriques ,  je 
îaifferai  là  ce  paflàge  de  l'Hiftorien ,  & 
ferai  feulement  une  obfervation  que  je 
ne  pourrai  m’empêcher  de  croire  jufte , 
jufqu’à  ce  que  j’aie  trouvé  des  raifons 
qui  me  perfuadent  du  contraire  ;  c’elt 
que  le  Cabinet  Britannique  avait  adopté 
pour  fiftême  d’entrer  en  querelle  avec 
l’Amérique  à  tout  événement. 

Les  Membres  qui  compofent  le  Ca¬ 
binet  ne  doutaient  pas  du  fuccès ,  fi  ja¬ 
mais  la  choie  pouvait  être  commife  au 
fort  d’une  bataille  :  ils  attendaient  d’une 


conquête  ce  qu’ils  ne  pouvaient  ni  pro- 
pofer  avec  décence ,  ni  efpérer  de  la 
voie  des  négociations.  Les  chartes  & 
les  conftitutions  des  Colonies  leur  fai— 
•  faient  beaucoup  d’ombrage  ;  leurs  pro¬ 
grès  rapides  en  établiffemens  &  en  po¬ 
pulation,  s’offraient  à  leurs  yeux  fous 
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&  propres  à  l’indépendance.  Ils  n’appef- 
cevaient  d’autre  expédient  pour  les  re¬ 
tenir  fous  un  joug  qui  s’échappait ,  qu’en 
les^  alfujettiffant  à  propos.  Une  con¬ 
quête  leur  aurait  procuré  &  la  domi¬ 
nation  du  peuple  &  la  propriété  des 
terres  ;  ils  auraient  acquis  les  fonds  & 
les  rentes.  Tous  les  embarras  du  Cou- 


vernement  auraient  cefîe  par  une  vie- 
toire;  elle  aurait  mis  fin  aux  remon¬ 
trances  &  aux  débats.  L’expérience 
acquife  par  l’acte  du  Timbre  leur  avait 
appris  à  quereller  à  la  faveur  des  pré¬ 
textes  &  des  convenances  ;  ils  n’a¬ 
vaient  qu’à  refiufciter  cette  feene  & 
remuer  la  difpute.  Ils  efpéraient  une 
rébellion  ;  &  ils  la  firent  naître.  Ils  at¬ 
tendaient  une  déclaration  d’indépendan¬ 
ce  ;  ils  ne  furent  pas  trompés  dans 
cette  attente.  Après  tout  cela,  ils  comp¬ 
taient  fur  des  triomphes  certains;  mais 
c’eft  alors  qu’ils  furent  trompés  ;  ils 
n’effuyerent  que  des  défaites.  Si  l’on 
convient  que  telle  a  été  la  caufe  qui  a 
produit  la  querelle ,  toutes  les  parties 
de  la  conduite  du  Miniftere  Britannique 
s’accordent  dès-lors  avec  le  commence¬ 
ment  de  la  difpute  ;  enfin  arriva  la  figna- 
ture  du  traité  d’alliance  avec  la  Fran¬ 


ce  ;  mais  alors  la  conquête  devenant  dou- 
teufe ,  on  eut  recours  aux  négocia- 
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tions  ;  &  c’eft  fur  quoi  Ton  fut  encore 
trompé. 

Quoique  l’Auteur  de  la  Révolution 
Américaine  polfede  &  développe  les 
grandes  qualités  de  l’éloquence ,  &  qu’il 
ait  la  fublimité  du  ftile  &  du  langage; 
il  s’en  faut  beaucoup  que  les  qualités 
de  lTIiftorien  répondent  à  celles  de  l’E¬ 
crivain.  Les  faits  qu’il  expofe  font  ame¬ 
nés  fans  ordre  &  narrés  fans  chaleur. 
Ils  n’intéreflent  ni  n’inftruifent  le  leâeur. 
Plufieurs  font  erronés  ,  &  la  plupart 
obfcurs  ou  mutilés.  C’eft  certainement 
un  embelliftement  utile  dans  l’hiftoire 
que  d’y  fondre  des  maximes  &  des 
réflexions.  Ils  fervent  à  varier  agréable¬ 
ment  le  ftyle  &  le  ton  ;  mais  il  eft  ab- 
folument  nécefîaire  qu’on  ne  perde  pas 
de  vue  la  fource  d’où  ils  doivent  émaner , 
ni  les  fondemens  fur  lefquels  ils  doivent 
pofer;  &  c’eft  ce  qu’on  n’a  pas  obfervé 
dans  cet  ouvrage.  L’Hiftorien  précipite 
la  narration  des  événemens  ,  comme  s’il 
cherchait  à  s’en  débarrafîer  le  plutôt  pof- 
ftble ,  pour  fe  hâter  d’entrer  dans  le  champ 
plus  vafte  de  l’éloquence  &  de  l’imagi¬ 
nation. 
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Narration  des  actions  mémorables  de  Trenton 
&  de  Prince- ton ,  qui  changèrent  toute  la 
face  des  A  faire  s  en  Amérique. 


-L*  e  s  combats  de  Trenton  &  de  Prince¬ 
ton  dans  le  New-Jerfey  aux  mois  de 
Décembre  1776  &  de  Janvier  1777, 
époque  pendant  laquelle  le  deftin  de 
l’Amérique  paraiflait  dans  un  état  chan¬ 
celant  &  douteux ,  combats  dont  les 
fuites  furent  de  la  derniere  importance  , 
font  renfermés  dans  un  feul  paragraphe , 
faiblement  deffiné  &  fans  aucun  tableau 
de  perfonnages  ,  de  circonftances  &  de 
defcription. 

”  Le  x$  Décembre  ,  »  dit  ITIifto- 
rien  ;  «  les  Américains  traverfent  la 
”  Delaware  ,  fondent  inopinément  fur 
»  Trenton  ,  occupé  par  quinze  cens  des 
«  douze  mille  Heffois  fi  lâchement  ven- 
”  dus  à  la  Grande-Brétagne  par  leur 
”  avare  maître.  Ce  Corps  eft  malfamé  , 
”  pris  ou  difperfé  tout  entier.  Huit 
«  jours  après  ,  trois  régimens  Anglais 
”  font  également  chafies  de  Prince- 
” ton  »  niais  après  avoir  mieux  lou- 
”  tenu  leur  réputation  que  les  troupes 
étrangères  à  leur  folde.  » 

Voilà  tout  ce  que  Ton  dit  fur  ces 
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deux  événemens  fi  intérêlfans.  L’hifto- 
rien  les  a  fait  précéder  par  deux  ou 
trois  pages  des  opérations  militaires  des 
deux  armées  ,  depuis  le  départ  du  Gé¬ 
néral  Howe  d’Halifax  ,  pour  New™ 
Yorclc ,  afin  d'y  prendre  les  immenfes 
renforts  de  Troupes  Britanniques  & 
autres  que  l’Amiral  fon  frere  lui  ame¬ 
nait  d’Angleterre.  Mais  dans  ce  récit- 
on  trouve  tant  d’erreurs  &  d’orniffions 
qu’il  ne  faudrait  pas  fe  borner  à  une 
lettre ,  mais  écrire  une  Hiftoire ,  pour 
les  relever.  L’action  de  Long-Iiland 
eft  à  peine  indiquée  ;  &  les  opérations 
•  militaires  aux  Plaines-Blanches  (White- 
plains)  font  abfolument  oubliées.  Il  ne 
dit  pas  un  mot  non  plus ,  ni  de  1  attaque 
&  de  la  perte  du  fort  Washington  avec 
une  garnifon  de  deux  mille  cinq  cens 
hommes,  ni  de  1  évacuation  précipitée 
du  fort  Lée  ,  qui  fut  la  fuite  de  cette 
perte  r  ces  deux  echecs  furent  cependant 
en  grande  partie  la  caille  de  la  îetiuite 
à  travers  les  Jerfeys  jufqu’à  laDelawa- 
re  marche  d’environ  quatre  vingt— dix 
milles.  On  ne  décrit  pas  non  plus  la 
maniéré  dont  le  fit  cette  termite.  Elle 
devait  cependant  être  accompagnée  de 
bien  des  circonftances  intérelfantes ,  vu 
la  faifon  de  l’année  ,  vu  la  nature  du 
nayS  &  la  proximité  des  deux  ar- 
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niées  ,  quelquefois  à  la  vue  &  à  la  portée 
du  canon  l’une  de  l’autre  ,  l’arriere- 
garde  de  l’une  étant  occupée  à  rompre 
les  ponts  pendant  que  l’avant-garde  de 
l’autre  les  relevait. 


C’était  une  époque  de  calamités;  c’é¬ 
tait  une  crife  de  danger  plutôt  qu’un 
tems  d’efpoir.  Il  n’elt  pas  lacile  d’en  faire 
une  defcription  Rdele  ;  &  même  les  ac¬ 
teurs  qui  ont  joué  un  rôle  dans  cette 
fcene ,  ne  favent  comment  ils  en  ont 
échappé  ;  ils  feraient  embarraflés  de  ren¬ 
dre  raifon  de  cette  énergie  d’efprit  & 
de  cette  chaleur  cl’ame,  avec  laquelle 
ils  rélifterent  à  toute  la  force  de  ces  re¬ 


vers  accumulés.  < 

L’on  efpérait  que  le  tems  pour  le¬ 
quel  l’armée  était  enrôlée  ,  prolongerait 
tellement  la  campagne  dans  l’hiver,  que 
les  rigueurs  de  la  faifon  &  le  mauvais 
état  des  chemins  préviendraient  toute 
opération  importante  de  l’ennemi  , 
jufqu’à  ce  qu’il  pût  lever  une  autre  ar¬ 
mée  pour  l’année  fuivante.  je  rappelle 
cette  circonftance ,  afin  d’expofer  à  l'at¬ 
tention  des  Hiftoriens  futurs ,  que  les 
mouvemens  de  l’armée  Américaine  , 
jufqu’au  tems  de  l’attaque  du  Pofte  des 
Helfois  à  Trenton ,  le  a 6  Décembre  , 
doivent-être  confidérés  comme  n’ayant 
eu  d’autre  but  que  de  gagner  du  teins  & 
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de  confumer  la  campagne ,  fous  tous  les 
défavantages  d’une  force  inégale  ,  avec 
auffi  peu  d’inconvéniens  qu’il  ferait  pof- 
lible. 

Mais  la  perte  de  la  garnifon  du  fort 
W ashington  le  1 6  N ovembre ,  &  l’aban¬ 
don  d’une  partie  conlidérable  de  la  mi¬ 
lice  ,  dès  le  30  du  même  mois  ,  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  être  luivi,  chaque 
jour,  deplufieurs  autres  dont  les  termes 
étaient  près  d’expirer ,  rendaient  la  re¬ 
traite  le  feul  parti  qu’il  y  eût  à  pren¬ 
dre.  Ajoutez  à  ces  circonltances  la  con¬ 
dition  défefpérante  du  peu  qui  reftait  ; 
car  la  garnifon  du  fort  Lée  où  fe  trou¬ 
vait  prefque  tout  ce  qui  compofait  cette 
retraite ,  avait  été  obligée  de  l’abandon¬ 
ner  avec  tant  de  précipitation ,  qu’y  ayant 
laifïe  toutes  les  proviüons  &  le  bagage , 
elle  fe  trouvait  fans  tentes ,  fans  linge , 
fans  aucun  autre  uftencile  pour  apprê¬ 
ter  ce  dont  elle  avait  befoin ,  que  ce 
qu’elle  pouvait  trouver  en  chemin.  C’elt 
dans  cette  fituation  que  ces  Troupes 
exécutèrent  une  marche  d'environ  qua¬ 
tre-vingt  dix  milles ,  où  elles  eurent 
l’adreffe  &  la  politique  d’employer  dix- 
neuf  jours. 

Dans  cette  tournure  fubite  &  im¬ 
prévue  des  affaires ,  le  pays  fut  à  l’inftant 
jetté  dans  la  derniere  confufion.  L’en- 
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nemi  avait  pénétré  dans  le  cœur  du  pays , 
fans  qu’on  eût  d’armée  à  lui  oppofer.  Il  n’y 
avait  de  fecours  à  attendre  que  des  offres 
volontaires  des  Habitans.  Tout  dépendait 
de  la  volonté ,  &  chaque  homme  n’avait 

de  guide  que  lui  même. 

Ce  fut  dans  cette  lituation  des  affaires , 
également  propre  à  confterner  &  à  porter 
au  défefpoir  ,  que  le  rentier ,  le  mar¬ 
chand  ,  le  cultivateur ,  l’ouvrier  &  le  la¬ 
boureur  ,  abandonnèrent  ,  comme  de 
concert ,  toutes  les  commodités  domehi- 
ques ,  pour  endoffer  l’armure  militaire  , 
&  ne  craignirent  pas  de  s’offrir  comme 
ümplçs  foldats  pour  affronter  les  rigueurs 
d’une  campagne  d’hiver.  L’idée  li  judi- 
cieufe  de  prolonger  la  retraite ,  donna  le 
teins  aux  volontaires  de  venir  renforcer 
&  joindre  le  Général  Washington  fur  la 
Delaware. 

L’Hiftorien  fe  trompe  également  en 
difant  que  l’Année  Américaine  tomba 
par  accident  fur  Trenton.  C’était  au  con¬ 
traire  l’objet  pour  lequel  Washington  tra- 
verfa  la  Delaware  ,  dans  l’épaiffeur  de  la 
nuit  &  dans  les  horreurs  d’une  tempête  , 
de  la  neige  &  des  glaces ,  auffi  repaffa-t-il 
cette  riviere  avec  fes  prilbnniers ,  immé¬ 
diatement  après  avoir  frappé  fon  coup. 
Ce  projet  même  n’avait  pas  été  un  fecret 
pour  l'ennemi  ;  il  en  avait  eu  vent  par  une 
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lettre  d’un  Officier  Britannique  de  Prince¬ 
ton  au  Colonel  Rolle  (i)  qui  comman¬ 
dait  les  HelTois  à  Trenton;  &  cette  let¬ 
tre  fut  enfuite  trouvée  par  les  Améri¬ 
cains.  Le  Pofte  11e  laiffa  pas  d’être  abfolu- 
mentfurpris.  Une  circonftance  légère  qui 
paraiffait  une  méprifede  la  part  des  Amé¬ 
ricains  ,  lit  commettre  au  parti  commandé 
par  R  hall  une  méprife  réelle  qui  eut  de 
grandes  conféquences. 

Y7oieile  cas.  Un  détachement  de  vingt 
à  trente  Américains  qui  occupait  un  polie 
à  quelques  milles  au  deffus ,  avait  été  en¬ 
voyé  au  de-là  de  la  riviere ,  par  un  Offi¬ 
cier  qui  n’était  pas  dans  le  fecret  de  l’at¬ 
taque  ;  ce  détachement  lut  rencontré  la 
nuit  par  un  corps  de  HelTois  chargés  de 
prévenir  le  coup  :  c’était  la  nuit  de  Noël  ; 
les  Américains  furent  répondes.  Rien  au¬ 
tre  ne  paraiffant ,  &  les  HelTois ,  ayant 
pris  ce  détachement  pour  celui  qui  devait 
exécuter  l’entreprife,  crurent  l’avoir  fait 
échouer  ;  dans  cette  idée  ils  revinrent 
dans  leurs  quartiers  ;  de  forte  qu’un  inci¬ 
dent  qui  pouvait  caufer  une  alarme  & 
faire  tomber  les  Américains  dans  une 
embufcade ,  ne  fervit  qu’à  prévenir  l’effet 

(i)  Le  véritable  nom  eft  fans  doute  Rhall ,  ainfx 
qu’on  le  trouve  dans  les  campagnes  militaires  du  Gé¬ 
néral  Hotve ,  imprimées  chez  Beunet  &  Hake  à  Rot¬ 
terdam.  Note  du  Tradu&eur. 
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d  une  intelligence  dangereufe  &  à  favori- 
fer  le  fuccès  de  fentreprife.  Dès  la  pointe 
du  jour  le  Général  Washington  entre 
dans  la  place  ,  &  après  une  courte  oppo- 
fition  ,  s’en  rend  maître  avec  plus  de  neuf 
cens  prifonniers  (1). 

(1)  Comparez  ce  récit  à  celui  du  Général  Howe 
dans  fon  Compte  rendu .  Le  Colonel  Donop,  dit-il , 
qui  commandait  les  deux  polies  (de  Trenton  &  de 
Prince-ton,  )  était  parfaitement  fatisfait  de  fa  fitua- 
tion  ,  ainfi  que  le  Colonel  Rhall.  Tous  deux  furent 
informés  a  tems  de  l’attaque  projettée  ;  le  nombre 
des  ennemis,  fuivant  des  informations  plaufibles  ? 
ne  montait  pas  à  plus  de  trois  mille  ;  &  fi  le  Colonel 
Rhall  eût  fuivi  l’ordre  que  je  lui  envoyai  d’élever 
des  redoutes ,  je  fuis  aflûré  que  fon  polie  n’eût  pas 
été  pris. 

La  poffeffion  de  Trenton  était  d’une  grande  im¬ 
portance-  Si  nous  l’avions  confervé ,  nous  aurions 
couvert  la  plus  grande  partie  du  pays  à  l’Eft  de  Prin¬ 
ce-ton  ,  y  compris  tout  le  Comté  de  Monmouth , 
où  j’avais  raifon  de  croire  qu’il  j  avait  beaucoup 
d’habitans  fideles  :  nous  aurions  encore  été  fi  près 
de  Philadelphie ,  que  nous  aurions  fans  doute  pu 
nous  en  emparer  pendanc  l’hyver  :  j’avoue  cependant 
que^  j’avais  bien  des  raifons  de  douter  fi  ces  mefures 
enflent  encore  été  convenables  dans  ce  tems-là.  Voye £ 
le  Compte  rendu  du  Général  Howe . 

Le  Général  Grant ,  dit  un  autre  Ecrivain,  ayant  eu 
vent  que  le  Général  Washington  était  dans  le  def- 
iem  d’attaquer  Trenton ,  au  lieu  de  faire  avancer  l’in- 
jànterie  vers  Prince-ton  ,  envoya  feulement  vingt 
chevaux  &  vingt-quatre  hommes  d’infanterie  à  Tren- 
ton  le  jour  précédent.  Le  Colonel  Rhall  voyant  que 
le  Général  prenait  fi  peu  de  précaution  ,  ne  crut  pas 
que  les  informations  fu fient  vraies ,  il  s’enivra  comme 
à  fon  ordinaire,  &c. 

Les  conféquences  furent  naturellement  telles  qu’on 
devait  les  attendre.  Il  fuffit  de  dire  que  cette  poignée 
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Cette  combinaifon  de  circonfiances 
équivoques,  tombant  avec  ce  que  l’Hif- 
torien  appelle  le  vafle  empire  du  hasard , 
aurait  ouvert  un  ample  champ  à  la  pen- 
fée  ;  &  j’aurais  déliré  qu’il  en  eût  été  inf- 
truit,  afin  d’y  employer  ces  réflexions 
fines  qui  caraClérifent  cet  écrivain. 

Mais  l’action  de  Prince-ton  fut  accom¬ 
pagnée  de  circonftances  encore  plus  em- 
barrafîantes ,  &  fuivie  de  conféquences 
encore  plus  extraordinaires.  Les  Améri¬ 
cains  ,  frappant  alors  un  coup  de  maître , 
dérangèrent  &  bouleverferent  non-feu¬ 
lement  tous  les  plans  des  Anglais ,  dans  le 
moment  où  ils  fe  propofaient  d’en  venir  à 
l’exécution  ;  mais  ils  repoufferent  de  leurs 
poftes  l’ennemi  qu’ils  n’étaient  pas  en  état 
de  chalfer,  &  l’ obligèrent  à  fermer  la 
campagne. 

Cette  circonftance  eft  un  phénomène 
de  tactique.  Ceux  qui  ne  favent  que  la 
guerre  qui  fe  fait  en  Europe  auraient 


de  miférables  bandits  que ,  peu  de  jours  auparavant , 
nous  avions  laifie  échapper  de  nos  mains ,  retomba  fur 
notre  armée  vi&orieufe  ,  &  qu’en  deux  ou  trois  aétions 
heureufes ,  ils  en  dé  traitèrent  la  moitié  ,  en  nous  obli¬ 
geant  d’abandonner  tous  nos  poftes  de  Jerfey ,  ex¬ 
cepté  Amboy  &  Brunfwich  ,  &  un  Régiment  enma- 
gaftné  dans  quelques  maifonsde  Bonkam-Ton  pour  te¬ 
nir  la  communication  ouverte.  Voyez  MattersofFacf \ 
Ainü  les  Anglais  eux-mêmes  regardent  ces  deux  ac¬ 
tions  comme  des  événemens  déciiifs.  Note  du  Traduc¬ 
teur. 
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peine  à  s’en  former  une  idée;  j’en  vais 
donc  raconter  les  principaux  traits  ;  ils 
pourront  fervir  à  prévenir  l’erreur  des 
hiftoricns  futurs ,  &  à  garantir  de  l’oubli 
une  lcene  brillante  de  bravoure  militaire. 

Immédiatement  après  la  furprife  des 
H  elbois  à  Trenton ,  le  Général  Washin-  |‘ 

gton  repalfa  la  Delaware  ;  cette  riviere  a 
de  largeur ,  dans  cet  endroit ,  environ 
trois  quarts  de  mille,  (un  quart  de  lieue) 

Il  reprit  fou  ancien  polio  du  côté  de  Pen- 
fylvanie.  Trenton  reliait  dégarni ,  & 
l’ennemi  était  poflé  à  Prince-ton ,  à  la  dif-  ; 

tance  de  douze  milles,  fur  la  route  qui  con¬ 
duit  à  New- York.  Le  teins  devenait  fort 
rigoureux;  comme  il  n’y  avait  que  peu  de 
maifons  près  de  la  rive  où  le  Général  Was¬ 
hington  avait  établi  fon  pofte  ,  la  plus 
grande  partie  de  fon  armée  reliait  dans 
les  bois  &  dans  les  campagnes.  Cette  cir- 
confiance  &  quelques  autres  firent  naître 
l’idée  de  repalfer  la  Delaware  &de  pren¬ 
dre  poffefiion  de  T renton.  C’était  certai¬ 
nement  une  entreprife  hazardeufe  ;  elle 
paraiffait  indiquer  quelque  défiance ,  fur- 
tout  quand  l’on  conlidere  la  terreur  pani¬ 
que  que  la  perte  du  pofte  des  HeiTois 
avait  caufée  à  l’ennemi.  Mais,  afin  de 
donner  une  jufie  idée  de  cette  affaire ,  je 
décrirai  la  place  même. 

Trenton  eft  fitué  fur  un  terrein  qui  s’é- 
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ieve  à  environ  un  quart  de  lieue  de  la  De¬ 
là  ware  ,  fur  la  rive  orientale  du  Jerfev  :  il 
eft  coupé  en  deux  par  une  petite  crique 
ou  ruilfeau ,  où  il  coule  alfez  d’eau  pour 
faire  tourner  un  moulin  qui  s’y  trouve  ; 
après  quoi  il  le  décharge ,  en  formant 
à  peu  près  deux  angles  droits  ,  dans  la 
Delà  ware.  Le  bras  Supérieur  qui  eft  au 
Nord-Eft  contient  environ  foixante  & 
dix  à  quatre-vingt  maifons,  &  le  bras 
inférieur  environ  quarante  à  cinquante. 
Le  terrein  de  chaque  côté  de  la  crique  , 
fur  lequel  font  lituées  les  maifons ,  va 
également  en  éminence  ;  &  les  deux 
bras  font,  à  l’égard  l’un  de  l’autre,  dans 
une  polition  qui  flatte  beaucoup  l’œil, 
ayant  la  crique  entre  deux  ,  fur  la¬ 
quelle  eft  un  petit  pont  de  pierre  qui 
n’a  qu’une  arche. 

Le  Général  Washington  eut  à  peine 
pris  l'on  pofte  dans  ce  lieu  ,  avant  même 
que  les  différens  partis  de  milice  qu’il 
avait  détachés  ou  qui  étaient  encore 
en  route  fulfent  ralfemblés  ;  que  les 
Brétons  ,  lailfant  derrière  eux  une  forte 
garmfon  à  Prince-ton ,  firent  une  marche 
fubite  &  entrèrent  à  Trenton  par  le 
quartier  fupérieur  ou  Nord-Eft.  Un 
parti  d'Américains  engagea  une  efear- 
moucheavec  l’avant-garde  Britannique, 
pour  donner  le  teins  d’enlever  les  mu-* 
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«irions  &  les  bagages ,  &  de  profiter  du 
pont  pour  fe  retirer. 

E11  peu  de  tems  les  Brétons  fe  virent 
maîtres  d’une  moitié  de  la  place,  &  le 
Général  Washington  de  l’autre  ;  il  n’y 
avait  que  la  crique  qui  féparât  les  deux 
armées.  Jamais  iituation  ne  fut  plus  déli¬ 
cate  ,  &  fi  jamais  le  deftinde  l’Amérique 
dépendit  de  l’événement  d’une  journée  , 
c’était  là  le  moment  critique.  La  Dela- 
w  are  charriait  des  maflés  énormes  de 
glace;  on  ne  pouvait  plus  latraverfer; 
toute  retraite  en  Penfylvanie  était  cou¬ 
pée  ;  il  11’était  d’ailleurs  guere  poflible  de 
paflér  à  la  vue  de  l’ennemi ,  un  fleuve 
de  cette  largeur.  Les  chemins  étaient 
rompus ,  hériffés  de  glaces  ;  &  la  grande 
route  était  occupée  par  l’ennemi. 

Vers  les  quatre  heures,  un  détache¬ 
ment  Britannique  s’approcha  du  pont , 
dans  le  deffein  de  s’en  emparer  ;  mais  il 
fut  repoulfé.  Dès-lors ,  il  n’ofa  plus  for¬ 
mer  d’entreprife ,  quoiqu’on  puifle  tra- 
verfer  la  crique  à  tout  autre  endroit 
entre  le  pont  &  la  Delaware.  Elle 
coule  dans  un  lit  naturellement  rabo¬ 
teux  &  irrégulier  ,  qu’une  perfonne 
peut  franchir  aifément ,  le  courant  étant 
rapide  &  creux.  Le  foir  approchait ,  & 
les  Brétons  croyant  qu’ils  avaient  tous  les 
avantages  qu’ils  pouvaient  delirer  & 
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qu’ils  pouvaient  en  tirer  parti ,  quand 
bon  leur  femblerait ,  ne  jugèrent  pas  de- 
v oir  pouffer  les  opérations  plus  loin , 
&  fe  préparèrent  à  tenter  l’attaque 
le  lendemain  matin. 

Mais  ce  lendemain  ouvrit  une  fcene 
auffi  brillante  qu’inattendue.  Les  Bre¬ 
tons  étaient  fous  les  armes  &  prêts  à 
marcher  pour  l’action  ,  lorfqu’un  foldat 
de  leur  cavalerie  légère  arriva  de  Prin¬ 
ce-ton  à  bride  abattue  dans  les  rues 
de  Trenton.  Il  apportait  pour  nouvelle 
que  le  G  néral  Washington  avait  déjà 
attaqué  ce  matin  même ,  &  emporté  le 
polie  Britannique  de  Prince-ton ,  & 
qu’il  était  en  marche  pour  enlever  le 
Magazin  de  Brunfwich  :  à  cette  nou¬ 
velle  les  Bretons  qui  s’élancaient  déjà 
pour  fondre  fur  le  champ  évacué  des 
Américains ,  tournent  en  arriéré  &  dans 
un  accès  de  confternation  ils  marchent 
vers  Prince-ton. 

Cette  retraite  elt  un  de  ces  événe- 
mens  extraordinaires  ,  que  les  fiecles 
futurs  feraient  tentés  de  regarder  comme 
une  fable.  On  croira  difficilement  que 
deux  armées  ,  dont  les  mouvemens 
étaient  près  de  produire  des  événemens 
d’une  II  grande  conféquence  ,  fuffent 
renfermées  dans  une  efpace  auffi  ref- 
ferré  que  Trenton  ;  &  que  l’une  des 
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deux,  à  la  veille  d’un  engagement,  lorf- 
que  toutes  les  oreilles  doivent  être  ou¬ 
vertes  ,  &  qu’on  fait  une  garde  fi  exac¬ 
te,  ait  abandonné  complètement  fou 
polie ,  avec  tout  fon  bagage  &  fon  ar¬ 
tillerie,  fans  que  l’autre  s’en  fût  ap- 
perçue,  fans  même  qu’el  e  eût  eu  des 
foupçons.  Les  Brétons  furent  déçus  au 
point  qu’au  bruit  du  canon  &  de  la 
moufqueterie ,  entendue  de  Prince-ton , 
ils  crurent  que  c’était  le  tonnerre  , 
quoiqu’on  fut  dans  le  cœur  de  l’hiver. 

Le  Général  Washington  ,  afin  de 
mieux  couvrir  &  mafquer  fa  retraite  de 
Trenton,  avait  fait  allumer  des  feux  au 
front  de  fon  champ,  en  forme  de  ligne. 
Ces  feux  fervirent  non-feulement  à  faire 
croire  qu’on  allait  fe  repofer;  mais,  en 
prolongeant  cette  erreur,  ils  cachèrent 
effectivement  aux  Anglais  tout  ce  qui  fe 
faifait  derrière  ;  car  la  flamme  11’a  pas 
plus  de  tranfparence  qu’une  muraille; 
on  ne  peut  voir  à  travers;  &  l’on  peut 
dire  de  cette  rufe  qu’elle  fut  une  colomne 
de  feu  pour  une  des  armées ,  &  une  co¬ 
lomne  d’obfcurité  pour  l’autre  :  les  chofes 
ainfi  difpofées  ,  les  Américains  firent 
une  marche  circulaire  d’environ  dix-huit 
milles  (  fix  lieues)  pour  atteindre  Prince¬ 
ton  qu’ils  fe  trouvèrent  en  état  d’attaquer 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 
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Le  nombre  des  prifonniers  fut  d’en» 
vir o n  deux  à  trois  cens,  avec  lefquela 
Washington  fe  retira  à  l’inftant.  L’avant- 
garde  de  l’armée  Britannique  arriva  de 
Trenton  à  Prince-ton  ,  environ  une 
heure  après  que  les  Américains  l’eurent 
abandonné.  Ces  derniers  continuèrent 
leur  marche  toute  la  journée  ;  ils  arrivè¬ 
rent  le  foir  dans  un  polie  commode ,  loin 
de  la  grande  route  qui  conduit  à  Brunf- 
wich  &  à  environ  treize  milles  de  Prince¬ 
ton.  Mais  ils  étaient  dans  un  tel  épuife- 
ment ,  après  un  fervice  continuel  &  non 
interrompu  &  une  fatigue  de  deux  jours 
&  d’une  nuit,  d’action  en  aèiion,  fans 
abri ,  fans  prefque  aucun  rafraîchilfement , 
qu’ils  s’eftimerent  heureux  de  pouvoir 
fe  repofer  fur  la  terre  encore  glacée  , 
fans  autre  couvert  que  le  ciel.  C’eft  ainli 
qu’à  la  faveur  de  ces  deux  avantages , 
avec  des  forces  peu  analogues  à  la  gran¬ 
deur  du  projet,  les  Américains  fermèrent 
glorieufement  une  campagne ,  qui ,  peu 
de  jours  auparavant  ,  avait  menacé  le 
pays  &  la  bonne  caufe  d’une  deltruc- 
tion  totale.  L’armée  Britannique  alar¬ 
mée  pour  la  sûreté  de  fon  magalin  de 
Bmnfwich  ,  éloigné  de  dix-huit  milles , 
fe  hâtèrent  de  gagner  cette  place  ;  ils 
y  arrivèrent  le  foir  ;  &  c’eft  là  qu’ils 

allèrent  enterrer  toute  leur  chaleur , 
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fans  rien  entreprendre  pendant  près  de 
cinq  mois  (  1  ). 


(1)  Ecoutons  ce  que  penfe  Galloway  de  cet  évé¬ 
nement  :  La  défaite  des  Heiïois  à  Trenton  ,  eut  , 
dit-il ,  un  funefte  effet  pour  le  fervice  Britannique  ; 
elle  renouve  lia  la  terreur;  elle  encouragea  le  Con¬ 
grès  à  retourner  à  Philadelphie  ;  elle  ranima  les  ei- 
prits  aliénés  ;  elle  excita  beaucoup  de  gens  à  quit¬ 
ter  l’armée,  &  contribua  beaucoup  à  augmenter 
la  milice  des  rebelles  dans  la  campagne  fui  vante. 
Cependant  Washington  n’eut  cet  hyver  à  Morris- 
Town  jamais  plus  de  6000  hommes,  &  les  mefures 
violentes  *  dont  on  a  fait  mention,  n’étaient  plus 
praticables.  Note  du  Traducteur* 


Sur  la  Dette  Je  l\ Amérique  &  le  papier- 

monnaie. 


1\ prîîs  avoir  dcfliné  les  principaux 
traits  de  deux  actions  mémorables ,  je 
vais  relever  de  nouvelles  erreurs  de 
rHiltorien  de  la  Révolution  Améri¬ 
caine.  Cet  Ecrivain ,  parlant  de  notre 
dette  publique  &  de  notre  papier-mon¬ 
naie  ,  s’exprime  de  la  maniéré  luivante. 

«  Les  métaux,  55  dit-il,  «  qui  furie 
55  globe  entier  répréfentent  tous  les  ob- 
55  jets  de  Commerce ,  ne  furent  jamais 
55  abondans  dans  cette  partie  du  nou- 
55  veau-monde.  Le  peu  qu’on  y  en 
55  voyait,  difparut  même  aux  premières 
55  hoftilités.  A  ces  lignes  d’une  conven- 
55  tion  univerfelle  ,  furent  fubftitués  des 
55  lignes  particuliers  à  ces  contrées.  Le 
55  papier  remplaça  l’argent.  Pour  donner 
55  quelque  dignité  au  nouveau  gage  ,  il  fut 
55  entouré  d’emblèmes  qui  devaient  con- 
55  tinuellement  rappeler  au  peuple  la 
55  grandeur  de  leur  entreprife;  le  prix  ina- 
55  préciable  de  leur  liberté ,  la  néceffité 
55  d’une  perfévérance  fupérieure  à  toutes 
55  les  infortunes  L’artifice  ne  réulfit  pas. 
55  Ces  richefles  idéales  furent  repoulfées. 
55  Plus  le  befoin  obligeait  à  les  multiplier. 
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«  plus  leur  aviliffement  croilTait.  LeCon- 

s’  grès  s’indigna  des  affronts  faits  à  fa  mon- 
»  naie  ;  &  il  déclara  traîtres  à  la  patrie 
??  tons  ceux  qui  ne  la  recevraient 
”  comme  ils  auraient  reçu  de  l’or,  » 

”  Eft-ce  que  ce  Corps  ignorait  qu’on 
” ne  commande  pas  plus  aux  efprits 
”  qu’aux  fentimens  ?  Eft-ce  qu’il  ne  fen- 
”  tait  pas  que ,  dans  la  crife  préfente , 
”  touC  citoyen  raifonnabîe  craindrait  de 
«  commettre  fa  fortune  ?  Eft-ce  qu’il  ne 
”  s’appercevait  pas  qu’à  l’origine  d’une 
«  République ,  il  fe  permettait  des  actes 
”  d’un  delpotifme  inconnu  dans  les  ré- 
”  gl°us  meme  façonnées  à  la  fervitude  ^ 
”  Pouvait-il  fe  diflimuler  qu’il  puniffait 
”  un  défaut  de  confiance ,  des  mêmes  fup- 
”  •'lices  qu  011  aurait  à  peine  mérité  par 
”  la  révolte  &  par  la  trahifon  >  Le  Con- 
»  grés  voyait  tout  cela ,  mais  le  choix  des 
”  moyens  lui  manquait  :  fes  feuilles  mé- 
”  prifables  &  méprifées  étaient  réelle - 
»  ment  trente  fois  au-deffous  de  leur  va- 

»  leur  originaire ,  qu’on  en  fabriquait  en- 

«  core.  13  Sept  1 779  ^  il  y  en  eut 
«  dans  le  Public  pour  799,744,000  liv. 
”L  état  devait  d’ailleurs  188,670,^5 

»  ivres ,  fans  compter  les  dettes  particu- 
55  iieres  à  chaque  province. 

...  üans  les  pafîages  que  nous  venons  de 
•citer  ,  1  Hiftorien  parle  comme  li  les 

C  ^ 
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Etats-Unis  eufîent  contracté  une  dette 
de  plus  de  quarante  raillions  de  livres 
fterlings ,  encore  ne  fait-il  pas  mention 
des  dettes  particulières  des  Etats  ref- 
pectifs.  Enfuite ,  parlant  du  commerce 
étranger  avec  F  Amérique  il  fait  entendre 
ces  paroles  : 

jj  Les  Etats  »  (  en  Europe  )  »  vrai¬ 
ment  commerçans  ,  iulixuits  que  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  avait  été  ré¬ 
duite  à  contracter  des  dettes ,  à  l’épo¬ 
que  même  de  fa  plus  grande  profpéri- 
té  ,  penferent  judicieufement  que  dans 
fa  détreffe  actuelle  elle  ne  pourrait 
payer  que  fort  peu  de  chofe  de  ce  qui 
lui  ferait  apporté.  „ 

Je  fais  qu’il  doit  être  extrêmement  dif¬ 
ficile  de  faire  comprendre ,  à  des  étran¬ 
gers  ,  la  nature  &  les  circonltances  de 
notre  papier-monnaie ,  puifqu’il  eft  tant 
d’Américains  qui  n’en  comprennent  pas 
eux-mêmes  le  myftere.  Je  pourrais  me 
borner  à  dire  que  le  fort  de  ce  papier  eft 
actuellement  déterminé  chez  nous.  On 
s’ eft  accordé  à  le  laiffer  repofer ,  avec 
cette  efpece  de  refpeét  que  l’on  con¬ 
tracte  infenfiblement  pour  les  chofes 
inanimées  ,  dont  l’on  a  tiré  de  longs  fer- 
vices.  Toutes  les  pierres  du  pont  qui  nous 
a  fauves ,  femblent  avoir  des  droits  à  no¬ 
tre  refpeét.  Cette  derniere  était  une 
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pierre  angulaire  ,  &  fes  avantages  ne 
l'auraient  être  oubliés.  Il  y  a  dans  les  âmes 
reconnaiffantes  une  fenfibilité  qui  s’étend 
aux  choies  mêmes  auxquelles  l’eftime  ne 
faurait  être  d’aucune  utilité  ,  ni  le  mépris 
d’aucun  préjudice.  Au  moins  cela  eft 
ainfi  ;  &  la  plupart  des  hommes  en  éprou¬ 
vent  l’effet. 

Quand  au  papier-monnaie ,  quoique  le 
congrès  lui  ait  affigné  le  nom  de  Dollar  ; 
il  n’en  a  pas  toujours  eu  la  valeur  de  la 
part  de  cette  affemblée.  Les  Dollars  en 
papier  qu’il  répandit  la  première  année 
équivalaient  à  l’or  &  à  l’argent.  La  fé¬ 
condé  année ,  ils  valurent  moins ,  la  troi- 
lieme  ,  encore  moins  ;  ils  perdirent  ainfi 
pendant  près  de  cinq  ans  de  leur  valeur 
primitive  ;  à  la  fin  la  valeur  entière  à  la¬ 
quelle  le  congrès  pouvait  apprécier  les 
différentes  émifhons  de  papier-monnaie i 
pouvait  former  un  total  d’environ  dix  à 
douze  millions  fierlings. 

Il  aurait  ainfi  fallu  dix  à  douze  millions 
fierlings  de  taxes  pour  faire  la  guerre 
pendant  ces  cinq  années;  &  à  mefure  que 
ce  papier  était  créé  &  qu’il  perdait  en 
même  tems  de  fon  prix ,  il  n’y  eut  aucune 
taxe,  ou prefque  aucune  de  quelque  va¬ 
leur;  ainfi,  l’effet  était  le  même  pour  le 
public ,  fioit  que  le  difcrédit  lui  fît  perdre 
dix  à  douze  millions  d’une  valeur  cm- 
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ployée ,  foit  qu’il  l’eût  payée  avec  dix  à 
douze  millions  de  taxes  :  car  puifqu’il  s’eft 
borné  à  l’fcme  de  ces  deux  maniérés  de 
fervir l’Etat,  l’affaire,  examinée lbus une 
perfpeètive  générale ,  elt  dès  lors  indiffé¬ 
rente.  Ce  que  l’Hiftorien  regarde  comme 
une  dette  ,  11’eft  donc  qu’un  mot  vide  de 
fens  ;  elle  a  été  anéantie  par  le  confente- 
ment  unanime  de  tous ,  en  dëduilant ,  a 
leurs  propres  dépens ,  de  la  valeur  des 
billets  qui  circulaient  entre  eux ,  une  fom- 
rne  à  peu  près  égale  à  la  dépenfe  de  la 
guerre  pendant  cinq  ans. 

Il  y  a  plus.  Le  papier-monnaie  étant 
actuellement  fupprimé  ainfi  que  fon  avi- 
liffement ,  l’or  &  l’argent  ayant  pris  fa  pla¬ 
ce  ,  la  guerre  fera  dès-lors  continuée  par 
la  voie  des  taxes  ,  qui  coûtera  beaucoup 
moins  au  public  que  ce  qu’il  a  perdu  par 
la  dépréciation  du  papier-monnaie  ;  (1) 
ijiais  en  payant  la  taxe ,  les  citoyens  font 
affranchis  des  inconvéniens  du  papier- 
monnaie  ;  ainlï  que  lorfqu’ils  fouffraient 
les  inconvéniens  de  ce  dernier  ,  ils  n’a¬ 
vaient  pas  le  fardeau  de  la  première  à 
porter  :  l’effet  fera  à-peu-près  le  même  ; 

(1)  Il  faut  obferver  ici  qu’un  Dollar  en  papier, 
avait  perdu  jufqu’à  cinquante-neuf- foixantiemes  de 
fa  valeur  primitive,  de  forte  que  foirante  Dollars 
en  papier  n’en  valaient  plus  qu’un  en  argent;  le 
congrès  les  a  retirés  à  ce  dernier  taux  &  détruits-  Not% 
du  Traducteur* 
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encore  avons-nous  gagné  en  avantages 
moraux  ;  car  autant  la  taxation  produit 
la  fageffe  &  la  frugalité  ,  autant  la  cireu- 
lation  d’un  papier  tombé  en  dii. crédit  pro¬ 
duirait  la  diilipation  &  l’infouciance. 

D’ailleurs  ,  ü  la  portion  des  taxes  que 
paye  un  individu ,  elt  au-deffous  de  ce 
qu’il  a  perdu  par  l’aviliffement  du  papier- 
monnaie  ,  c’eft  une  preuve  que  ce  chan¬ 
gement  eft  un  avantage  pour  lui.  Si  fa 
portion  excede  ce  qu’il  a  perdu  parle  pa¬ 
pier-monnaie  ,  &  qu’il  foit  taxé  avec 
équité,  c’eft  une  preuve  qu’il  n’avait  pas 
perdu  fa  jufte  portion  de  l’aviliffement  du 
papier  qui  devait  être  également  pour  lui 
une  taxe  réelle. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  penfa jamais,  qu’on 
ne  prévit  jamais ,  que  la  dette  renfermée 
dans  l’émiffion  du  papier-monnaie  s’étein¬ 
drait  ainfî  d’elle-même;  mais  comme  ,  du 
confentement  unanime  &  volontaire  de 
tous  ,  elle  a  eu  cet  effet,  la  dette  eft 
dès-lors  payée  par  ceux  qui  la  devaient. 

Peut-être  n’a-t-on  jamais  rien  vu  qui 
ait  été  fi  univerfellement  l’ouvrage  du 
peuple  que  ceci.  Le  gouvernement  n’y 
trempa  nullement.  Chacun  avilit  fa  pro¬ 
pre  monnaie  de  fon propre  confentement; 
car  tel  fut  l’effet  de  l’augmentation  de  la 
valeur  nominale  des  effets.  Mais  ayant 
par  cette  réduction  éprouvé  une  perte 

C  4 
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égale  à  ce  qu’il  aurait  payé  par  la  voie  des 
taxes,  lajuftice  diftributive  veut  donc  que 
1  on  eonlidere  la  perte  qu’il  a  elfuyée  à  rai- 
1  on  de  1  avilifîement  du  papier  fur  le  taux 
de  la  taxe  de  ce  tems,  &  non  pas  qu’on 
le  taxe  après  la  guerre  pour  réparer  aux 
dépens  d’autres  perfonnes  ce  qui  s’était 
réduit  à  rien  entre  fes  mains. 

Autre  obfervation.  L’émiffion  &  la 
circulation  du  papier-monnaie  furent 
imaginées  pour  faire  la  guerre.  Il  a  rempli 
l'on  effet ,  tant  qu’il  a  duré ,  fans  que  le 
public  ait  été  affujetti  à  quelque  autre 
chaige  de  conféquence.  Mais  fuppofer  , 
commel’ont  fait  quelques-uns ,  qu’à  la  fin 
de  la  guerre,  ce  papier-monnaie  devait 
être  converti  en  or  ou  en  argent,  ou  qu’il 
conferverait  la  valeur  de  ces  efpeces , 
c’était  fuppofer  que  nous  allions  gagner 
deux  cens  millions  de  Dollars  en  entrant 
en  guerre ,  au  lieu  de  payer  les  frais  qu’elle 
occafionne. 

Enfin  ,  fi ,  dans  les  affaires  de  l’Amé¬ 
rique  ,  il  reliait  encore  quelque  chofe  que 
don  ne  pût  comprendre,  par  rapporta 
fon  papier-monnaie  ou  à  d’autres  circonf- 
tances  ,  que  l’on  fe  rappelle  que  c’était  ici 
la  guerre  du  public  ;  que  c’était  la  guerre 
du  peuple  ,  la  guerre  de  Ja  patrie.  C’était 
fon  indépendance  qu’il  fallait  maintenir  , 
fes  propriétés  qu’il  fallait  défendre  ;  fon 
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pays  qu’il  fallait  fauver.  Ici  le  gouverne¬ 
ment,  l’armée,  le  peuple  font  une  feule  & 
même  chofe.  Dans  d’autres  guerres ,  des 
Rois  peuvent  perdre  des  domaines  ou 
leur  trône;  mais  ici  la  perte  doit  tomber 
fur  la  majefté  du  peuple  ,  &  fur  les  pro¬ 
priétés  pour  le  falut  defquelles  il  combat. 
Tout  individu  étant  perfuadé  de  cette 
vérité,  il  marche  au  champ  de  bataille , 
ou  paye  fa  portion  des  taxes,  comme 
fouverain  de  fes  propres  domaines  ;  & 
ïorfqu’il  eft  conquis,  c’eft  un  Monarque 
qui  tombe. 

La  Remarque  que  fait  l’Hiftorien  vers 
la  lin  du  palfage  dité ,  relativement  aux 
dettes  contractées  par  l’Amérique  dans 
un  tems  de  profpérité  ,  (voulant  parler 
des  tems  qui  précédèrent  les  hoftiiités  ) 
fert  à  montrer,  quoiqu’il  n’en  ait  pas  fait 
l’application  ,  la  grande  différence  quife 
trouve  entre  un  peuple  indépendant  & 
un  peuple  qui  ne  l’eft  pas.  Dans  un  état 
de  dépendance  ,  le  commerce  de  l’Amé- 
que ,  chargé  d’entraves ,  11’était  pas ,  avec 
tons  les  avantages  de  la  paix  ,  en  état  de 
fe  former  une  balance;  elle  contractait 


annuellement  des  dettes.  Mais  actuelle¬ 
ment  qu’elle  eft  indépendante  ,  elle  ne 
demande  pas  à  fublifter  par  le  crédit, 
quoiqu’elle  foit  engagée  en  guerre  ;  fes 
magafins  font  remplis  de  marchandées  ; 
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l’or  &  l'argent  font  devenues  les  efpecés 
courantes  du  pays.  Il  ferait  difficile  de 
développer  les  caufesde  ce  phénomène  ; 
mais  il  exille ,  &  les  faits  font  encore 
plus  puiffans  que  les  raifonnemens. 

Comme  il  eft  probable  que  cette  lettre 
fera  réimprimée  en  Europe  (i);  les  re¬ 
marques  jettées  ici  ferviront  à  montrer  la 
folie  extrême  de  la  Grande-Brétagne  qui 
plaçait  fes  efpérances  de  fuccès  dans 
l’extinction  de  notre  papier-monnaie. 
Cet  efpoir  eft  fi  puéril  &  fi  ridicule , 
qu’on  ne  peut  à  cet  égard ,  la  comparer 
qu’à  un  lion  affamé  qui  attend  pour  proie 
une  toile  d’araignée. 

(i)  L’Auteur  ne  s’elt  pas  trompé  dans  faconjeétu-. 
re  ;  il  s’eft  fait  en  Angleterre  pluüeurs  impreffions  de 
ion  ouvrage  ;  elles  fe  font  répandues  avec  une  ex¬ 
trême  rapidité;  elles  n’ont  pas  peu  contribué  au 
changement  de  langage  ,  de  ton  &  de  conduite  qu’on 
a  remarqué  fenûblement  depuis  peu ,  dans  le  cabinet 
&  le  peuple.  Note  du  Traducteur . 
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Obfervatïors  fur  les  vraies  cauf’es  du  refus 
d'une  réconciliation  avec  l' Angleterre. 

j/\vrès  a^oir  fait  cet  expofé  du  papier- 
monnaie  ,  l’Hiftorien  de  la  Révolution 
Américaine  entre  dans  l’expofition  de 
l’état  de  l’Amérique ,  durant  l’hiver  de 
1777  &  \g  printems  fuivant.  Il  termine 
fes  obfervitions  en  parlant  du  T raité  d’al¬ 
liance  qui  fut  ligné  en  France,  &  des 
propoli  tioi?  du  Miniftere  Britannique  , 
qui  furent  pjettées  en  Amérique.  Mais , 
dans  la  madère  dont  l’Hiftorien  a  rap¬ 
porté  ces  Bits ,  on  trouve  une  erreur 
importante  ,  où  font  aulii  tombés  plu- 
fieurs  autres  écrivains  de  l’Europe.  Au¬ 
cun  d’eux  n’saffigné  la  vraie  caufe  pour 
laquelle  on  éjeta  les  propolitions  Bri¬ 
tanniques.  Tms  en  ont,  au  contraire, 
affigné  une  qii  eft  faulfe. 

Dan?  l’hive  de  1777  &  le  printems 
fuivant,  le  Cagrès  s’affembla  à  York- 
town  en  Penÿlvanie.  Les  Anglais  , 
étaient  alors  cmolfeffiondePhiladelphie. 
Le  Général  Washington  avec  fon  armée 
était  campé  dan;,  des  cabanes  à  Valley- 
forge  ,  à  ving-cnq  milles  de-là.  Tous 
ceux  qui  fe  rapeknt  cette  circonftance , 


difent  que  l’on 


tait  dans  la  faifon  des 
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fatigues  ;  mais  non  dans  un  tems  de  dé- 
fefpoir.  L’Hiftorien  ,  parlant  de  cette 
époque  &  de  fes  inconvéniens  ,  s’ex¬ 
prime  en  ces  termes. 

„  Une  foule  de  privations ,  ajoutée 
,,  à  tant  d’autres  fléaux,  poiivait  faire 
,,  regretter  aux  Américains  leurs  an- 
,,  cienne  tranquillité,  les  incliner  à.  un 
,,  raccomodement  avec  l’Angleterre. 
„  Envain  on  avait  lié  les  peuples  par 
,,  la  foi  des  fermons  &  par  irinpire  de 
la  religion  au  nouveau  gouvernement. 
Envain  on  avait  cherché  à  les  con¬ 
vaincre  de  l’impoffibilitt  de  traiter 
furement  avec  une  métropole  où.  un 
parlement  renverferait  ce  qu’un  au¬ 
tre  parlement  aurait  éttbli .  Envain 
on  les  avait  menacés  de  l’éternel  ref- 
fentiment  d’un  ennemi  oitragé  &  vin¬ 
dicatif.  Il  était  poflible  eue  fes  inquié¬ 
tudes  éloignées  ne  balnçaflent  pas 
le  poids  des  maux  praens. 

„  Ainfî  le  penfait  le  Miniftere  Bri- 
tannique  lorfqu’il  envoya  dans  le  Nou¬ 
veau  Monde  des  agns  publics  au- 
torifés  à  tout  offrir ,  excepté  l’indé¬ 
pendance  ,  à  ces  mènes  Américains , 
„  dont  deux  ans  aupar.vant  on  exigeait 
,,  une  fou  million  illiirtée.  Il  n’elt  pas 
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fans  vraifemblance  qie ,  quelques  mois 
plutôt  ,  ce  plan  de  conciliation  aurait 


de  la  U  vol.  de  /’ Amérique  fept.  45 

,,  produit  un  rapprochement.  Mais  à  l’é- 
„  poque  où  la  Cour  de  Londres  le  fit 
,,  propofer ,  il  fut  rejette  avec  hauteur; 
„  parce,  qu’un  ne  vit  dans  cette  démar- 
„  che  que  de  la  crainte  &  de  la  fai- 
„  blelfe.  Les  peuples  étaient  déjà  raf- 
„  furés.  Le  Congrès ,  les  généraux ,  les 
„  troupes ,  les  hommes  adroits  ou  har- 
„  dis  ,  qui  dans  chaque  colonie ,  s’étoient 
„  faifis  de  l’autorité  ;  tout  avait  recou- 
„  vré  fa  première  audace.  C’était  l’effet 
„  d’un  Traité  d’amitié  &  de  commerce 
,,  entre  les  Etats-Unis  &  la  Cour  de 
,,  Verfailles,  ligné  le  6  Février  1778. 
Sur  ce  p affale  de  l’Hiltorien ,  je  ne  puis 
m’empêcher  d’obferver  que  c’eft  un  des 
points  les  plus  délicats  de  l’Hiftoire  que 
de  concilier  les  époques  avec  les  cir- 
conftances  ;  quand  o.->  y  manque  ,  la  nar¬ 
ration  tombe  fouvent  dans  des  erreurs 
&  dans  un  cahos  fans  fin  :  on  perd  tout- 
à-fait  le  fil  des  caufes  &  des  conféquen- 
ces  ;  on  les  confond  avec  des  objets  qui 
n’y  font  pas  liés  directement ,  ou  qui  11’y 
ont  aucun  rapport. 

L’Hiftorien ,  difant  que  les  offres  du 
Miniftere  furent  rejettées  avec  dédain  , 
a  rai  fan  ,  quant  au  fait ,  mais  il  a  tort 
quant  au  terris  ;  &  cette  erreur  du  tems 
La  fait  tomber  dans  une  méprife  fur  les 
caufes. 
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La  fîgnature  du  Traité  de  Paris  le  6 
Février  1778,  ne  pouvait  avoir  aucun 
etlet  lur  les  difpolitions  ou  fur  la  poli¬ 
tique  des  Ainérains  ,  jufqu’à  ce  qu'il  fût 
connu  en  Amérique.  Ainfî  quand  l’Auteur 
dit  que  le  refus  des  offres  Britanniques 
était  l'effet  du  Traité  d’ Alliance ,  il  veut 
fans  doute  parler  de  l’alliance  alors  connue 
en  Amérique  ;  mais  on  ne  la  connaîtrait 
pas.  Cette  erreur  ravit  non-feulement 
à  l’Amérique  la  réputation  que  mérite 
fon  courage  inébranlable  dans  ce  teins 
d  épreuve  ;  mais  elle  conduit  à  une  fuppo- 
fition  qui  lui  eft  très-injurieufe ,  favoir 
que ,  fl  elle  n’avait  pas  connu  ce  Traité , 
les  oflres  auraient  été  acceptées  :  le  vrai  > 
cependant ,  c’efl  qu’elle  n’avait  aucune 
connaiffance  du  Traita  dans  le  tems 
qu’elle  refufa  les  o^res  ,  &  qu’elle  ne 
put  ainfî  les  rejet  ter  fur  ce  fondement. 

Les  propofitions  ou  les  offres  mention¬ 
nées  d-deifus  étaient  contenues  en  deux 
b  ils  propofés  au  Parlement  Britannique 
par  le  Lord  North,  le  13  Février  1778. 
Les  deux  bills  furent  portés  aux  fuffra- 
ges  des  deux  Chambres  avec  une  pré¬ 
cipitation  extraordinaire  ;  avant  qu’ils 
euffent  paffé  par  les  formalités  ufitées 
dans  le  Parlement ,  on  en  envoya  des 
copies  au  Lord  Howe  &  au  Général 
H o \vg  ,  alors  a  Philadelphie ,  &  tous 
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deux  Commiïïaires pour  'a paix.  Le  Gé¬ 
néral  les  lit  imprimer  à  Philadelphie.  11 
en  envoya  par  un  pavillon  de  trêve 
des  copies  au  Général  Washington,  pour 
les  faire  palier  au  Congrès  à  York-town , 
où  elles  arrivèrent  le  ai  Avril  1778. 
En  voilà  fans  doute  beaucoup  fur  l'ar¬ 
rivée  de  ces  bills  en  Amérique. 

Le  Congrès  ,  conformément  à  fa  cou¬ 
tume  ,  nomma  de  fon  fein  un  commité 
pour  examiner  ces  bills  &  en  faire  le  rap- 
porc.  Ce  rapport  fut  donné  le  lendemain 
(22  du  mois),  fut  lu,  fut  adopté  à  l’unani¬ 
mité  des  voix,  couché  dans  les  journaux  & 
publié  pour  l’inllruction  des  habitans.  Ce 
rapport  doit  donc  avoir  été  le  refus  dont 
parle  l’Hiftorien  ;  puifque  le  Congrès  ne 
donna  pas  d’autre  opinion  formelle  fur 
ces  bills  &  fur  ces  proposions.  Et  les 
Commilfaires  Britanniques  ayant  fait  un 
nouvel  effort ,  en  date  du  25  Mai  & 
reçu  le  6  Juin  à  York-town,  le  Congrès 
fe  référa  immédiatement  pour  fa  ré- 
ponfe  à  fes  réfol utions  imprimées  du  zz 
Avril.  En  voilà  fans  doute  beaucoup  fur 
le  refus  de  ces  offres. 

Enfin,  le  2  du  mois  de  Mai,  c’elc- 
à-dire  onze  jours  après  l’événement  du 
fécond  refus,  arriva  à  York-town  le 

Traité  entre  le  Etats-Unis  &  la  Fran- 

« 

ce.  Jufqu’à  ce  moment  le  Congrès  n’a¬ 
vait  pas  d’avis  ,  ni  même  d’idée,  que  cette 
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démarche  fût  dans  un  fi  bon  train  de 
réuffite.  Mais  pour  que  cette  déclaration 
de  ma  part  11e  foit  pas  regardée  comme 
une  affertion  en  l’air ,  je  vais  l’appuyer 
lui*  des  preuves  ;  car  il  importe  infini¬ 
ment  ,  pour  l’honneur  &  les  principes 
de  la  révolution,  de  montrer  que  jamais 
l’Amérique ,  depuis  la  déclaration  d’indé-  • 
pen  dance ,  à  quelques  terribles  épreuves 
qu’elle  ait  été  expofée ,  n’a  jamais  été 
dans  le  cas  de  fe  livrer  à  l’idée ,  même 
.  la  plus  éloignée ,  de  céder  à  la  force , 
à  la  détrefîe  ,  à  l’artifice  ou  à  la  per- 
luafîon.  Et  cette  preuve  elt  d'autant 
plus  néceffaire ,  que  lefyftêmedes  Mi¬ 
ni  (très  Britanniques,  alors,  auparavant 
&  depuis  ce  tems ,  a  toujours  été  de  tenir 
les  autres  Puiffances  Européennes  dans 
l’idée  que  l’Amérique  était  chancelante 
dans  fes  réfolutions  &  fa  politique ,  efpé- 
rant  par  cet  artifice  de  porter  atteinte  à 
fa  réputation  en  Europe  &  d’affaiblir  la 
confiance  que  ces  Puiffances  ,  ou  quel¬ 
qu’une  d’elles  ,  aurait  été  portée  à  lui 
témoigner. 

Dans  le  tems  où  ces  é  vénemens  fe  paf- 
faient ,  j  ’étais  Secrétaire  dans  le  Départe¬ 
ment  des  Affaires  étrangères  pour  le 
Congrès  (1).  Toutes  les  lettres  pol'ui- 

ques 

(1)  Cette  circonftance  ajoute  un  nouveau  poids  à 
la  vérité  desaflertionsde  l’Auteur;  on  voit  qu’ilétait 
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fues  des  Commiflaires  Américains  par¬ 
laient  entre  mes  mains ,  &  tous  les  écrits 
miniftériels  du  Congrès  émanaient  de 
mon  bureau  ,  &  bien  loin  que  le  Congrès 
ei.it  quelque  connaiflance  de  la  lignature 
du  Traité  dans  le  tems  qu’il  rejeta  les  of¬ 
fres  de  la  Grande-Bretagne ,  il  n’avait 
pas  même  reçu  une  ligne  d’information  de 
fes  Commiflaires  à  Paris  fur  quelque  fujet 
que  ce  fût ,  depuis  plus  de  douze  mois. 
Peut-être  que  la  perte  du  port  de  Phila¬ 
delphie  ,  le  blocus  de  la  navigation  de  la 
Delaware,  &  le  danger  des  mers  couver¬ 
tes  de  pirates  Britanniques  contribuèrent 
à  cet  accident. 

Il  eft  vrai  qu’un  paquet  parvint  à 
York-town  au  mois  de  Janvier  précé¬ 
dent;  c’était  environ  trois  mois  avant 
l’arrivée  du  Traité  ;  mais  ,  tout  étrange 
que  la  chofe  puifle  paraître,  il  n’en  elc 
pas  moins  vrai  qu’on  en  avait  enlevé  tou¬ 
tes  les  lettres ,  avant  qu’il  fût  envoyé 
dans  le  vaifîeau  qui  l’apportait  de  Fran¬ 
ce  ,  &  qu’on  ne  trouva  à  la  place  que  du 
papier  blanc. 

Ayant  ainfi  affigné  les  époques  aux¬ 
quelles  les  offres  des  Commiflaires  Bri¬ 
tanniques  furent  d’abord  reçues ,  ainli  que 
le  tems  où.  le  fl  raité  d’alliance  fut  appor- 

a  poitée  d’avoir  ies  informations  le  plus  fûtes  &  les 
plus  fideles.  Note  du  Traducteur. 
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té ,  ayant  aufli  montré  que  le  refus  de  ces 
offres  était  antérieur  de  onze  jours  à  l’ar¬ 
rivée  du  Traité,  fans  que  la  moindre  con- 
naiffance  de  cette  circonltance  impor¬ 
tante  eût  pu  nous  parvenir  ;  il  s’enfuit 
que  le  refus  doit  être  uniquement  attribué 
aux  fentimens  fixes  &  invariables  des 
Américains  envers  l’Ennemi  auquel  ils 
faisaient  la  guerre  &  à  leur  détermina¬ 
tion  de  maintenir  leur  indépendance  jus¬ 
qu’au  dernier  effort,  &  non  pas  à  quel¬ 
que  nouvelle  circonstance  encourageante 
&  avantageufe  ,  dont  ils  n’avaient  &  ne 
pouvaient  avoir  alors  aucune  connais¬ 
sance. 

•  On  trouve  d’ailleurs  une  vigueur  de 
déciiion  &  un  ton  de  bravade  dans  ce 
refus  (  que  j’infere  ici  )  dont  la  gloire  ac¬ 
quiert  le  plus  grand  éclat  ;  pour  avoir 
éclaté  avant  que  le  Traité  fût  connu  : 
car  ce  qui  n’eft  que  bravade  dans  l’ad- 
verfité  devient  infulte  dans  la  bonne  for¬ 
tune  ;  &  le  Traité  donnait  à  l’ Améri¬ 
que  une  confiftance  fi  ferme,  que  fi  elle 
eût  connu  ce  Traité  ,  la  R.éponfe  qu’elle 
fit  aux  offres  Britanniques  aurait  eu  plu¬ 
tôt  l’air  d’un  triomphe  que  lalêcurité  bril¬ 
lante  de  la  fermeté. 

En  un  mot ,  l’IIiftorien  Philofophe 
paraît  avoir  absolument  confondu  les  ob¬ 
jets  ;  car  au  lieu  d’attribuer  le  refus  de 
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ccs  offies  lu  connaiflance  du  Truite 
d'alliance,  il  aurait  du  attribuer  l’oriaine 
des  propolitions  du  cabinet  Britannique, 
à  la  connaiflance  qu’il  avait  de  cet  évé¬ 
nement.  Dès-lors  on  conçoit  la  raifon 
pour  laquelle  on  en  précipita  l'accepta¬ 
tion  dans  le  Parlement  &  l’envoi  en 
Amérique,  avant  même  qu’ils  enflent 
été  drefîes  en  Actes  ;  afin ,  fans  doute , 
qu’ils  pufïent  y  arriver  avant  qu’il  y  par¬ 
vint  aucune  connaiflance  du  Traité  :  ils 
réuflirent  en  cela  ;  mais  ils  y  efluyerent 
un  fort  qu’ils  avaient  amplement  mérité. 
Que  ces  bills  aient  été  apportés  dans  le 
Parlement  Britannique  ,  après  la  ligna- 
ture  du  Traité  entre  la  France  &  l'A¬ 
mérique,  c’eft  ce  qui  ell  prouvé  par  les 
dates.  Celle  du  Traité  eft  du  6  Février 
&  celle  des  Bills  efl:  du  17  du  même  mois. 
Et  que  la  lignature  du  Traité  fût  connue 
au  Parlement  quand  les  bills  y  furent  ap- 
poi  tes ,  c  efl  ce  que  prouve  également 
un  difeours  de  l’honorable  Charles  Fox 
du  1 7  F  évrier.  Ce  membre  zélé  de  l’op- 
polition  répliquant  au  Lord  North  ,  in¬ 
forma  la  chambre  que  le  T raité  était  ligné 
&  en  apela  à  la  connaiflance  même  que 
le  Minilire  avait  de  ce  fait. 

Il  n  eli  pas  inutile  de  rapporter  à  cette 
occalion  comment  le  Congrès  accueillit 
les  propolitions  du  Miniliere  Br  itannique. 

D  z 
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La  réfolution ,  datée  du  23  Avril  1778, 
eft  de  la  teneur  fuivante. 

„  Le  Comité  auquel  on  avait  ren- 
,,  voyé  la  lettre  du  Général  en  date  du 
„  18,  contenant  certain  papier  imprimé 
„  à  Philadelphie ,  propofé  comme  l’Ex¬ 
trait  d’un  Bill  déclaratoire  des  inten¬ 
tions  du  Parlement  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  à  l’effet  d'exercer  ce  qu’il  lui 
plaît  d’apeler  fon  droit  d’impofer  des 
„  taxes  dans  ces  Etats-Unis;  ainfique 
„  l’Extrait  d’un  Bill  pour  autorifer  le 
Roi  de  la  Grande-Bretagne  à  nommer 
des  Commiifaires  ,  avec  le  pouvoir  de 
traiter ,  de  confulter  &  de  convenir 
fur  les  moyens  de  calmer  certains  dé- 
,,  fordres  dans  lesdits  Etats-Unis ,  de- 
„  mande  la  liberté  d’obferver  : 

Que  les  Emilfaires  de  l’Ennemi 
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ayant ,  inüdieufement ,  fait  circuler  le- 
„  dit  papier  d’une  maniéré  particulière 
&  clandeftine ,  il  doit-être  au  plutôt 
imprimé  pour  l’inftruction  du  public. 
„  Le  Comité  ne  peut  pas  alfurer  fi  le 
contenu  dudit  papier  a  été  dreffé  à  Phi¬ 
ladelphie  ou  dans  laG  rande-Bretagne , 


encore  moins  s’il  eft  réellement  &  vrai- 
ment  dcftiné  à  être  porté  au  Parle- 
„  ment  de  ce  Royaume ,  ou  lî  leditPar- 

77  *  -  -  •  » 


letneut  veut  le  revêtir  des  formalités 
ordinaires  dé  les  loix.  11  eft  incliné  ce- 
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pendant  à  croire  que  cela  arrivera  par 
les  raifons  fuivantes  : 

„  i°.  Parce  que  leur  Général  a  fait 
quelques  faibles  efforts  pour  mettre 
,,  fur  pied  une  efpece  de  Traité  pendant 
„  l’hiver  paffé  ;  quoique ,  foit  par  une 
„  fauffe  idée  de  fa  dignité  &  de  fon  im- 
„  portance  ,  foit  faute  d’informations , 
,,  ou  par  quelque  autre  caufe ,  il  ne  fe  foit 
„  pas  adreffé  à  ceux  qui  font  inveftis  de 
„  l’autorité  propre. 

„  z°.  Parce  qu’il  fuppofe  que  l’idée 
„  trompeufe  d’une  ceffation  d’hoftilités 
„  portera  ces  Etats  à  relâcher  leurs  pré- 
,,  paratifs  de  guerre. 

,,  30.  Parce  que  croyant  les  Améri- 
„  cains  lalfés  de  la  guerre ,  ils  fuppofent 
„  que  nous  accéderons  à  leurs  propofi- 
,,  tions  pour  avoir  la  paix. 

„  40.  Parce  qu’ils  imaginent  que  nos 
,,  négociations  feront ,  ainfî  que  leurs 
„  débats,  fujettes  à. une  influence  cor- 
„  rompue.  *  , 

„  50.  Parce  qu’ils  attendent  de  cette 
démarche  les  mêmes  effets  qu’ils  atten¬ 
daient  de  celle  qu’un  de  leurs  Minif- 
tres  jugeait  à  propos  d’apeler  fa  motion 
conclliatoire ,  afin  d’empêcher  par-là  des 
puiffances  étrangères  de  donner  des. 
fecours  à  ces  Etats  ;  afin  d’engager 
par-là  leurs  propres  fujets  à  continuer 
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un  peu  plus  longtems  la  guerre  actuel¬ 
le  ,  pour  détacher  quelques  efprits  fai¬ 
bles  en  Amérique  de  la  caufe  de  la  li¬ 
berté  &  de  la  vertu. 


r>  6°.  Parce  que  leur  R  oi ,  d’après  ce 
qu’il  fait  paraître  lui-même  ,  a  des  rai- 
fons  d’appréhender  que  fes  flottes  & 
fcs  armées ,  au  lieu  c  ’être  employées 
contre  les  territoires  de  ces  Etats  ,  fe¬ 
ront  née ellUi tes  à  la  défenfe  de  fes 
propres  domaines. 


„  7°.  Parce  que  lïmpoffibilité  de  fubju- 
guer  ce  pays  étant  chaque  jour ,  de 
plus  en  plus  manifefte  ,  il  eft  de  leur 
intérêt  de  fe  délivrer  de  la  guerre  à 
toutes  conditions. 

„  Le  comité  demande  la  liberté  d’ob- 
lerver  encore  qu’en  fuppofant  même 
que  les  objets  contenus  dans  ledit  pa¬ 
pier  feront  réellement  portés  dans  le 
Regiftre  des  ftatuts  Britanniques ,  ils 
ne  ferviront  qu’à  montrer  ,  fous  un 
point  de  vue  clair ,  la  faiblehe  &  la 
pcrverlité  des  Ennemis, 


Leurs  Faiblesse. 
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„  i  Parce  qu’ils  déclaraient  autrefois 
„  que  non-feulement  ils  avaient  le  droit; 
v  de  commander  les  habitans  de  ces  Etats 
w  dans  tous  les  cas  quelconques,  niais 
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aulïï  que  lefdits  habitans  devaient ,  ab- 
,,  folument  &  fans  conditions ,  fe  foumettre 
à  l’exercice  de  ce  droit.  Et  cette  fou- 
miffion,  ils  ont  voulu  l’exiger  à  la 
pointe  de  l’épée.  Ainfî  renoncer  à  cette 
prétention  dans  les  circonft  ances  pré- 
fentes  c’eft  montrer  qu’on  lé  croit  hors 
d’état  de  l’obtenir  de  force. 

x°.  Parce  que  leur  Prince  a  jufqu’à 
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,,  préfent  rejeté  les  plus  refpeelueufes 
„  requêtes  des  Repréfentans  de  l’Amé- 
,,  rique  ,  qui  demandaient  à  être  conli- 
„  dérés  comme  fujets ,  &  protégés  dans 
„  la  jouilfance  de  la  paix ,  de  la  liberté  & 
,,  de  la  fureté  ;  parce  qu’il  a  hazardé  de 
,,  de  leur  faire  la  guerre  la  plus  cruel- 
„  le ,  &  employé  les  fauvages  pour  mai- 
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facrer  des  femmes  &  des  enfans  in- 
nocens.  Mais  actuellement  le  même 
Prince  prétend  traiter  avec  les  mê¬ 
mes  fupplians ,  &  accorder  aux  ar¬ 
mes  de  l’ Amérique  ce  qu’il  rendait  à 
leurs  prières. 

„  30.  Parce  qu’ils  ont  travaillé  conf- 
,,  tamment  à  conquérir  ce  continent ,  re¬ 
jetant  toute  idée  d’accomodement  pro- 
pofé ,  fur  la  confiance  qu’ils  avaient 
dans  leurs  propres  forces  ;  fur  quoi  il  eft 
évident ,  d’après  ce  changement  dans 
leur  maniéré  d’attaque ,  qu’ils  ont  per¬ 
du  cette  confiance.  Et, 
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„  40.  Parce  que  le  langage  confiant 
„  tenu  non -feulement  par  leurs  minif- 
,,  très ,  mais  qui  perce  auffi  dans  les  ac- 
„  tions  les  plus  publiques  &  les  plus 
„  authentiques  de  la  nation  ,  a  été ,  qu’il 
„  ne  convenait  pas  à  leur  dignité  de  trai- 
„  ter  avec  les  Américains ,  pendant  qu’ils 
„  avaient  les  armes  en  main.  Non-obf- 
„  tant  cela ,  iis  offrent  actuellement  de 
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traiter. 

„  La  Perversité  &  la  Mauvaise- 
Foi  des  Ennemis  le  manifeflent  par 
les  confidérations  fuivantes  : 

,,  i°.  Les  Bills  à  faire  palier  contien¬ 
nent  une  ceffion  directe  ou  indire été 
d’une  partie  de  leurs  anciennes  pré¬ 
tentions,  ou  ne  la  contiennent  pas. 
S’ils  font  cette  ceffion ,  ils  reconnaif- 
fent  donc  avoir  facrilié  la  vie  de  beau¬ 
coup  de  braves  gens  dans  une  querelle 
injufte.  S’ils  ne  la  font  pas ,  ces  bills 
font  donc  imaginés  pour  amener  in- 
fidieufement  l’Amérique  à  des  con¬ 
ditions  auxquelles  ils  iront  pu  la  faire 
confentir ,  ni  par  des  ar gu  mens  avant 
la  guerre ,  ni  par  la  force  depuis. 

„  Le  premier  de  ces  Bills  paraît 
par  le  titre  une  déclaration  des  inten¬ 
tions  du  Parlement  Britannique ,  con¬ 
cernant  l’exercice  du  droit  d'impoferdes 
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„  de  quoi ,  fi  ces  Etats  traitaient  d’après 
ledit  Bill ,  ils  reconnaîtraient  indïrec- 
„  tement  ce  droit ,  pour  la  reconnoiflan- 
„  ce  duquel  la  guerre  préfente  a,,  été  en- 
,  treprife  &  pourfuivie  de  la  part  de  la 


V) 


Grande-Bretagne. 

„  30.  Si  l’on  acquiefçait  à  ce  droit  » 
prétendu  alors ,  il  pourrait-être  exercé 
toutes  les  fois  que  le  Parlement  Britan¬ 
nique  fe  trouverait  dans  un  efprd ,  dans 
des  difpojitions  différentes  ;  attendu  que 
c’eft  de  telles  &  telles  circonftanccs 
contingentes ,  que  dépendrait  le  point 
„  fur  lequel  il  réglerait  fes  actions  furfes 
intentions  antérieures. 

„  40.  Ledit  premier  Bill  ne  contient 
dans  le  fond  aucune  matière  neuve  ; 
,,  c’ell  précifémentla même  chofe  que  la 
„  motion  mentionnée  ci-devant;  ainfi  il 
,,  eftfujet  à  toutes  les  objeétions  qui  mi- 
litent  contre  ladite  motion  ,  excepté 
„  les  particularités  Buvantes ,  lavoir  que 
la  motion  devait  fufpendre  la  taxation 
actuelle  ,  tant  que  les  Américains  ac- 
corderaient  ce  que  ledit  Parlement 
pourrait  juger  propre  :  fur  quoi  elle 
v  doit  être  fufpendue  par  le  Bill  propofë 
tant  que  les  Parlemens  futurs  perfifte- 
ront  dans  le  même  efpritque  celui  d’à 
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prélent. 

î5  5°  D’après  le  fécond  Bill ,  il  paraît 
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-,  que  le  Roi  Britannique  peut ,  s’il  lui 
„  plaît ,  établir  des  Commiffaires  pour 
„  traiter  &  pour  convenir  avec  ceux  qu’il 
„  leur  plaît,  fur  une  variété  de  chofes 
”  mentionnées  ici.  Mais  de  tels  traités  , 
”  de  tels  accords  ne  doivent  avoir  au- 
”  cune  valeur  fans  le  concours  dudit  Par- 
”  lement ,  excepté  autant  qu’ils  fe  rap- 
»>  portent  à  la  jufpenfon  d’hoftilités  &  de 
”  certains  de  leurs  Actes  ;  à  la  concelfion 
„  des  pardons  &  à  l’établiflement  de 
J»  Gouverneurs  dans  ces  Etats  fouve- 
jj  rains ,  libres  &  indépendans.  Sur  quoi 
»>  ledit  Parlement  s’eft  réfervé  ,  en  pro- 
,  ”  près  termes ,  le  pouvoir  de  mettre  de 

i  jj  côté  de  pareils  traités ,  de  tirer  parti 

»  des  circonftances  qui  pourraient  furve- 
/  J»  nir  pour  foumettre  ces  continens  à  fes 

jj  ufurpations. 

;  •  jj  6°.  Ledit  Bill ,  en  présentant  î’of- 

,,  fre  du  pardon,  implique  quelque  chofe 
i  ’>  de  criminel  dans  votre  jufte  réfiftan- 

\  ’»  ce;  &  conféquemment ,  traiter  d’après 

/  ,,  cette  offre  impliquerait  la  reconnaif- 

jj  fance  que  les  Habitans  de  ces  Etats 
jj  ont  été  ,  comme  la  Grande-Bretagne 
„  l’a  déclaré ,  des  Rebelles . 

„  7°.  Comme  ils  réclament  les  Ha- 
„  bitans  de  ces  Etats  pour  leurs  fu- 
„  jets ,  il  réfulterait  de  la  nature  de  la 
,,  négociation  que  l’on  prétend  nouer , 
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j,  que  lefdi ts  Habitans  feraient  enfuite 
5,  à  j iifte  titre  liés  par  les  loix  qu’ils 
„  feraient  ,*  fur  quoi  tout  accord  fti- 
„  pulé  dans  une  telle  négociation  pour- 
„  rait  être  révoqué  dans  la  fuite. 

s»  8°.  Parce  que  ledit  Bill  contient 
»»  que  les  Coramilfaircs  mentionnés  pour- 
5,  ront  traiter  avec  des  particuliers,  des 
„  individus  ;  démarche  extrêmement 
„  dérogatoire  à  la  dignité  du  caractère 
„  national, 

„  D’après  tout  cela ,  il  paraît  évi- 
,,  dent  à  votre  Comité  que  lefdits  Bills 
„  font  deftinés  à  exciter  les  efpérances 
„  ou  les  craintes  du  bon  peuple  de  ces 
„  Etats  ,  ahn  de  faire  naître  des  divifions 
„  parmi  eux  &  une  défection  de  la  caufe 
„  commune ,  qui  tire  maintenant ,  parla 
„  faveur  de  la  Providence  divine ,  à  une 
„  heureufe  fin.  Qu’ils  font  des  conlêquen- 
„  ces  de  ce  plan inlidieux  qui,  du  jour 
„  de  l’acte  du  Timbre  jufqu’à  préfent , 
j,  à  plongé  ce  pays  dans  des  difputes  & 
„  des  ruiffeaux  de  fang.  Et  que ,  dans 
„  d’autres  cas  ainfi  que  dans  celui-ci , 
„  quoique  les  circonftances  puilfent  les 
n  forcer  dans  de  certains  tems  à  renoncer 

à  leurs  injufces  prétentions ,  il  n’eft  pas 
„  douteux ,  qu’ils  ne  veuillent  ainfi  qu’au- 
u  paravant ,  à  la  première  occafion  favo- 
p  rable ,  faire  éclater  cette  foif  de  dorai- 
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„  nation  qui  a  coupé  en  deux  le  puiiïant 
r>  Empire  de  la  Grande-Bretagne. 

Quant  au  fujet  en  entier ,  le  Comité 
n  demande  la  permiflion  de  rapporter  que 
„  c  ell  fon  opinion  que  les  Américains 
„  s’étant  unis  dans  cette  périlleufe  que- 
„  relie ,  d’après  des  principes  d’intérêt 
„  commun ,  pour  la  défenfe  des  droits  & 
„  privilèges  communs ,  laquelle  union  a 
„  été  cimentée  par  des  calamités  com- 
„  mîmes  &;  par  une  affection  &  de  bons 
«  offices  réciproques ,  de  forte  que  la 
,,  grande  caufe  où  ils  font  engagés  &  dans 
„  laquelle  tout  le  Genre-Humain  eft  in- 
„  térelfée ,  doit  avoir  fon  fuccès  de  la 
,,  continuation  de  cette  union.  D’après 
„  quoi  tout  homme  ou  tout  corps  d’hom- 
,,  mes  qui  préfumerait  de  faire  une  con- 
,,  vention  ou  accord  partiel  &  féparé 
„  avec  les  Conïmiffaires  de  la  Couronne 
,,  de  la  Grande-Bretagne  ou  avec  quel- 
„  qu’un  d’eux  doit  être  confidéré  & 
,,  traité  comme  Ennemi  ouvert  &  dé- 
„  claré  de  ces  Etats-Unis. 

„  Et  de  plus ,  votre  Comité  demande 
„  la  permiflion  de  rapporter  qu’il  eft  d’a- 
5,  vis  que  ces  Etats-Unis  ne  peuvent , 
,,  convenablement ,  avoir  aucune  confé- 
„  rence  ou  négociation  avec  aucun  Com- 
„  miffaire  de  la  part  de  la  Grande-Bre- 
„  tagne  ,  à  moins  que  *  pour  Préliminai- 


01 

11 

11 

r> 


11 

11 

01 

11 

11 

o> 

n 

ii 

a 


de  la  Révol.  de  V Amérique  fept.  6\ 

res  ,  ils  ne  retirent  leurs  flottes  &  leurs 
années ,  ou  qu’en  termes  poiitifs  & 
’  exprès  ils  ne  reconnoiffent  l’Indépen¬ 
dance  defdits  Etats. 

„  Et  autant  que  ce  paraît  être  le  def- 
fein  de  l’Ennemi  de  ces  Etats  de  les 
,,  bercer  dans  une  fécurité  fatale,  afin 
qu’il  puiffe  agir  avec  un  poids  &  une 
importance  convenable ,  c’eft  l’avis  du 
comité  que  les  divers  Etats  1  oient in- 
„  vités  à  développer  les  plus  vigoureux 
„  efforts ,  pour  mettre  le  plutôt  pofiible 
en  campagne  leurs  quotes  relpcctivcs 
de  Troupes  continentales  ,  &  que  tou¬ 
te  la  milice  defdits  Etats  foit  tenue  prê¬ 
te  ,  afin  d’agir  comme  l’occafion  pourra 
„  le  requérir. 

Voici  comment  le  Congrès  répondit  à 
la  fécondé  adreiïe  des  Commiflaires  : 


D’Y ork-town ,  6  Juin  1778 


„  J’ai  eu  l’honneur  de  mettre  votre 
„  Lettre  du  3  de  ce  mois  avec  les  Aèdes 
„  du  Parlement  Britannique  fous  les 
„  yeux  du  Congrès  ;  &  je  fuis  autorifé  à 
„  vous  avertir ,  Monfieur ,  qu’il  a  déjà  té- 
,,  moigné  fes  fentimens  fur  ces  Bills  d’une 
„  maniéré  qui  ne  diffère  pas  elfentielle- 
„  ment  de  ces  A 61  es  ,  dans  une  publica- 
,,  tion  du  ax  Avril  dernier. 
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, ,  Soy  ez  affuré ,  Monfieur ,  que  quand 
1g  Roi  de  la  Grande-Bretagne  fera  fé- 
i  ieufement  difpofé  à  mettre  lin  à  la 
guerre  cruelle  &  non  provoquée  qu’il 
a  hazardée  contre  les  Etats-Unis ,  le 
Congrès  fe  prêtera  de  bon  cœur  aux 
conditions  de  paix  qui  pourront  s’ac¬ 
corder  avec  l’honneur  de  nations  in¬ 
dépendantes,  l’intérêt  de  leurs  cornet- 

fQtlO  Xr  lûfi  orvn  fk  ' _ vi  r*  i 


J’ai  l’honneur ,  d’être ,  Monfieur . 

Votre  très -humble  & 
très-obéifîant  Serviteur 

Henri  Laure  ns, 

j 

Préfident  du  Congrès. 

A  fort  Excellence  Sir 
Henri  Clinton  à 
Philadelphie. 
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Penfées  Morales  &  P fiilofophtques  fur  les 
motifs  de  VUrûon  entre  la  France  &  l'A¬ 
mérique. 

Quoique  je  ne  fois  pas  furpris  de  voir 
l’Hiftorien  Philolophe  trompé  fur  des 
événemens  hiltoriques ,  arrivés  à  une  fl 
grande  diftance  de  la  fphere  directe  de 
fes  obfervations ,  j’ai  droit  de  l’être  beau¬ 
coup  ,  en  le  voyant  fe  tromper  (du  moins  » 
autant  qu’il  me  paraît)  dans  la  carrière  lü- 
mineufe  &  brillante  des  réflexions  philo- 
fophiques.  ïci  ce  font  fes  propres  maté¬ 
riaux  ;  c’eli:  lui  qui  les  a  créés  ;  ainfi  l’er¬ 
reur  vient  de  fon  efprit. 

Jufqu’à  préfent  mes  remarques  fe  font 
bornées  à  des  faits  ,  à  l’ordre  dans  lequel 
ils  fe  font  pafîes  &  aux  événemens  qu’ils 
ont  fait  naître.  Sur  cet  objet  ma  tâche 
était  faite  ,  ayant  été  à  portée  d’avoir  de 
meilleures  informations  que  l’Hiftorien. 
Quant  aux  difcuflions  fur  des  objets  de 
feiïtiinens  &  d’opinion  contre  un  adver- 
faire  placé  par  l’âge ,  l'expérience  &  une 
réputation  établie  depuis  longtems dans 
le  rang  des  génies  fupérieurs  ,  je  ne  me 
promets  pas  le  même  fuccès  ;  mais  comme 
elles  tombent  dans  le  Cercle  de  mes  ob- 
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fervations  ,  il  ne  me  conviendrait  pas 
de  les  omettre. 

Dans  toute  cette  partie  de  l’ouvrage 
de  lTIiftorien  Philofophe  ,  je  trouve  di- 
verfes  expreflions  qui  par  leur  cyrufme  , 
me  paraiffent  franchir  les  bornes  de  la  liberté 
de  penfer;  ou  qui,  du  moins,  font  telle¬ 
ment  enveloppées  qu’elles  perdent  plu- 
fieurs  des  qualités  brillantes  qui  diftin- 
guent  les  autres  parties  de  cet  ouvrage. 

L’Auteur ,  ayant  conduit  fon  travail 
jufqu’à  l’époque  où  fe  lit  le  Traité  d’al¬ 
liance  entre  la  France  &  les  Etats-Unis , 
hazarde  fes  réflexions  fur  cet  événe¬ 
ment. 

,,  La  Philofopîiie  ,  »  dit-il ,  „  dont  le 
„  premier  fentiment  elt  le  defir  de  voir 
„  tous  les  gouvernemens  juftes  &  tous 
„  les  peuples  heureux ,  en  portant  un 
»  coup  d’œil  fur  cette  alliance  d’une 
«  monarchie  avec  un  peuple  qui  défend 
y»  fa  liberté ,  eu  chercher  le  motif.  Elle 
»  voit  trop  que  le  bonheur  de  l’huma- 
»  nité  n’y  a  point  de  part. 

Peu  importe  quelle  idée  conduifait  la 
plume  de  l’Hiftorien  Philofophe  ,  la  dif- 
polition  ou  la  trempe  de  fon  efprit  lorf- 
qu’il  traçait  ces  paroles.  Cette  circonf- 
tance  ne  fer  virait  ni  à  juflifier  cette  pen- 
fée ,  ni  à  en  accréditer  la  faufleté.  Eft- 
elle  vraie ,  elle  n’a  pas  befoin  d’apologie. 

Eft- 
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Eft-elle  fa u fie ,  elle  ne  mérite  aucune 
indulgence.  On  l’offre  à  l’univers  comme 
l’opinion  de  la  Philofophie  ,  on  peut  donc 
l’examiner  indépendamment  de  la  per- 
fonne  de  l’Auteur. 

Il  femble  que  c’eft  un  défaut  du  gé- . 
nie  de  fe  livrer  fouvent  plus  à  des  ob¬ 
jets  de  curiolité  qu’à  des  fujets  utiles.  A 
moins  qu’on  ne  foit  confeiller-privé  du 
deftin  ,  on  trouve  toujours  quelque  chofe 
à  redire.  On  veut  favoir  les  refforts ,  les 
quoi ,  les  comment  de  chaque  chofe , 
fans  quoi  l’on  s’en  va  mécontent.  Eft- 
ce  un  crime  ,  eft-ce  un  caprice .  feule¬ 
ment  de  l’humanité  ?  c’eft-ce  que  je 
n’examinerai  pas.  Je  prendrai  le  paffage 
tel  qu’il  eft  ,  &  je  me  contenterai  d’y 
oppofer  mes  réflexions. 

Ce  ne  font  pas  tant  pour  les  motifs 
qui  produifirent  l’alliance ,  que  pour  les 
conféquences  qu’elle  doit  produire ,  qu’il 
faut  ouvrir  la  carrière  aux  réflexions 
philofophiques.  Les  motifs  ne  peuvent 
nous  initier  que  dans  les  autres  arides 
dés  probabilités ,  où  l’on  ne  peut  ap¬ 
prendre  beaucoup;  où  l’on  peut  faire  des 
méprifes  fur  tout  ;  mais  les  conféquences 
offrent  à  l’efprit  un  ample  &  vafte  champ 
d’évenemens  naturels  &  mille  faits  heu¬ 
reux  avançant  en  maturité. 

■  Mais  l’expreflion ,  dans  le  fens  même 
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del’Hiftorien  Philofophe ,  renferme  une 
erreur  ,  parce  qu’elle  alfure  ce  qu’il  n’eft 
donné  à  aucun  mortel  d’affurer.  Quel 
homme  peut  dire  que  le  bonheur  du 
genre  humain  n'entra  pour  rien  dans  les 
motifs  qui  produifirent  l’alliance?  Pour 
être  en  état  de  hazarder  une  pareille 
affertion ,  il  faut  avoir  lu  dans  l’ame  de 
toutes  les  parties  contractantes ,  &  dé¬ 
couvert  que  leurs  motifs  étaient  quelque 
autre  chofe. 

'  A  mefure  que  l’indépendance  de  l’A¬ 
mérique  fut  examinée  &  connue  ,  l’on 
vit  de  jour  en  jour  fe  développer  &  ce 
qu’elle  promettait  par  fon  heureufe  pofi- 
tion  aux  premiers  Auteurs ,  &  les  avan¬ 
tages  nombreux  qu’elle  offrait  au  Genre- 
humain;  l’on  vit  non  des  avantages 
éphemeres  &  bornés  à  la  race  préfen¬ 
te  ,  mais  des  faveurs  pour  toute  la  pof- 
té  ri  té  ;  ainfi  ces  motifs  ajoutés  à  ceux 
qui  précédèrent,  furent  pour  l’Améri¬ 
que  des  raifons  qui  la  portèrent  à  pro- 
pofer  &  à  adopter  le  traité  d’ Alliance , 
comme  le  moyen  le  plus  propre  &  le 
plus  efficace  ,  d’étendre  &  d’affermir  le 
bonheur  général  ;  l’Hiftorien  fe  trompe 
doue  à  notre  égard. 

D’un  autre  côté  la  France  était  dans 
une  pofition  bien  différente  par  rapport 
à  l’Amérique.  La  néceffité  ne  la  forçait 
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pas  à  chercher  une  amie.  Les  motifs 
qui  l’engagerent  à  le  devenir  portent 
donc  la  preuve  la  plus  forte  de  bonté;'' 
&  ce  qui  eft  bon  ,  doit  avoir  néceiïïii- 
rement  le  bien  pour  objet.  En  jetant 
les  yeux  fur  elle-même ,  la  F  rance  voyait 
dans  cet  événement  une  fuite  d’avan¬ 
tages  dignes  de  fon  attention.  En  pofant 
des  bornes  au  pouvoir  d’une  ancienne 
rivale,  fans  chercher  à  la  détruire  ni 
à  la  jeter  dans  la  détrelfe,  elle  acqué¬ 
rait  des  avantages ,  fans  faire  aucun  mal  ; 
elle  fe  donnait  une  nouvelle  amie  en 
s’alliant  avec  un  pays  qui  était  dans 
l’infortune.  Les  relforts  des  penfées  qui 
conduifent  à  des  actions  de  cette  forte , 
toutes  politiques  qu’ils  puilfent  être, 
font  cependant  d’une  efpece  falutaire; 
car ,  dans  toutes  les  caufes ,  bonnes  ou 
mauvaifes ,  il  eft  néceflaire  que  l’efprit 
conferve  une  aptitude  qui  le  mette  en 
état  d’agir  d’une  maniéré  analogue  à 
l’objet  :  comme  une  mauvaife  caufe  ne 
faurait  être  pourfuivie  avec  un  bon  motif; 
une  bonne  caufe  ne  faurait  avoir  long- 
tems  pour  bafe  un  motif  mauvais,  & 
comme  nul  homme  n’agit  fans  motif, 
dans  le  préfent  cas  ,  des  motifs  qui  ne 
fauraient  être  mauvais,  doivent  donc 
être  repréfentés  comme  bons.  Mais 
rHiftorien  s’étend  fur  une  échelle  fi 
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vafte ,  qu’il  perd  de  vue  les  degrés  qui 
en  déterminent  la  mefure.  Pour  parler 
fans  figure,  il  rejette  l’origine  du  bien, 
parce  que  la  fin  ne  vient  pas  tout  d’un 
coup. 

Il  eft  vrai  que  de  mauvais  motifs  peu¬ 
vent  à  quelques  égards  entrer  dans  le 
foutien  d’une  bonne  caufe  ou  dans  la 
pourfuite  d’un  bon  objet  ;  mais  cet  état 
des  chofes  ne  fublifie  pas  longtems  ;  car 
ou  l’objet  épure  l’efprit ,  ou  l'efprit  cor¬ 
rompt  l’objet  ;  autrement  ne  pouvant 
jamais  fe  réunir ,  il  arrive  une  feiffion  : 
&  ce  •  progrès  naturel ,  quoiqu’infenli- 
ble ,  d’union  ou  de  débat  entre  l’efprit 
&  l’objet  eft  la  caufe  fecrete  de  la  fide¬ 
lité  ou  de  la  défection  ;  chaque  objet 
qu’un  homme  pourfuit  eft  alors  une  ef- 
pece  d’idole  pour  fon  efprit  :  fi  les  deux 
font  bons  ou  mauvais ,  l’union  eft  na¬ 
turelle  ;  mais  s’ils  font  oppofés  &  que 
l’un  ne  puiffe  corrompre  ou  réformer 
l’autre  ,  l’oppofition  fait  naître  le  dé¬ 
goût  ,  &  la  féparation  s’enfuit. 

Quand  la  caufe  de  l’Amérique  fit  fa 
première  entrée  fur  le  théâtre  de  l’Uni¬ 
vers  ,  il  y  en  eut  plufieurs  qui ,  fembla- 
bles  à  des  avanturiers,  à  des  coureurs 
de  bonne  fortune ,  briguèrent  fon  fer- 
vice  &  lui  firent  la  cour  avec  toutes 
fortes  de  démonftrations  d’honneur  & 
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d’attachement.  Ils  exaltaient  fes  louan¬ 
ges  ;  ils  étalaient  leurs  difpofitions  à  la 
fervir.  Tout  retentiflait  de  leur  ardeur 
ou  de  leur  courroux.  On  les  eût  pris 
pour  des  amoureux-fous.  Mais  hélas  ! 
c’étaient  des  coureurs  de  fortune..  Leurs 
attentes  étaient  vives ,  mais  leurs  cœurs 
étaient  froids;  &  ne  la  trouvant  pas 
propre  à  fe  prêter  à  leurs  vues ,  ou  n’é¬ 
tant  pas  eux-mêmes  réformés  par  fon 
influence ,  ils  rompirent  avec  elle  ;  quel¬ 
ques-uns  même  l’abandonnèrent  &  la 
trahirent. 

Il  y  en  eut  d’autres  qui  la  regardè¬ 
rent  d’abord  avec  indifférence  &  qui , 
ne  connaiffant  pas  fa  nature ,  fe  tinrent 
quelque  teins  à  l’écart.  Ils  craignaient 
que,  fous  les  apparences  trompeufes 
de  liberté  ,  elle  ne  cachât  le  cahos  hi¬ 
deux  de  l’anarchie  ou  le  monftre  horri¬ 
ble  de  la  tyrannie.  Ils  ne  la  connaiffaient 
pas.  Faifait-on  l’éloge  de  fon  caractè¬ 
re  ,  ils  ne  s’y  oppofaient  pas.  Mais  ils 
11e  laiffaient  pas  de  lit  fufpeêter  ;  & 
quoique  nés  au  milieu  d’elle;  elle  leur 
paraiffait  encore  étrangère. 

Quelques-uns  d’eux  furent  conduits 
par  le  hazard,  d’autres  par  la  curiofité  , 
à  l’appercevoir  de  loin.  Ils  hazarderent 
de  jeter  un  regard  fur  elle.  Ils  fe  fen- 
tirent  inclinés  à  lui  parler.  L’intimité  fe 
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fortifia.  Enfin  les  foupçons  s’évanoui¬ 
rent.  Des  idées  differentes  pénétrèrent 
graduellement  dans  l’efprit.  Comme  ils 
n’étaient  mus  ni  par  l’intérêt  particulier, 
ni  par  des  motifs  fordides  ou  déshono¬ 
rants  ,  ils  furent  épris  de  fon  innocen¬ 
ce;  &  ne  fe  laiflant  ni  abattre  par  l’in¬ 
fortune  ,  ni  emporter  par  les  fuccès , 
ils  partagèrent  avec  fidélité  les  varia¬ 
tions  de  fa  deftinée. 


Cette  explication  des  motifs  imagi¬ 
nés  par.  l’Hiftorien  m’a  conduit ,  fans  y 
penfer ,  dans  une  fphere  de  raifonne- 
mens  métaphifiques  ;  mais  il  n’y  avait 
pas  d’avenue  qui  m’y  menât  aufîi  natu¬ 
rellement.  Oppofer  les  préfomptions  aux 
préemptions,  les  aller  rions  aux  affer¬ 
mons  ,  eft  un  genre  d’oppolition  qui 
n’a  jamais  de  fin;  &  par  conféquent 
la  méthode  la  plus  convenable  était  de 
montrer  que  l’explication  donnée  par 
rHifforien  ne  s’accordait  pas  avec  les 
progrès  naturels  de  l’efprit  &  l’influence 
qu’il  a  fur  les  aérions  humaines.  J’a¬ 
bandonnerai  donc  à  préfent  ce  fujet; 
je  procéderai  à  ce  que  j’ai  expofé  au¬ 
paravant,  favoir  que  ce  ne/l  pas  tant 
pour  les  motifs  qui  produi firent  P  alliance , 
que  pour  les  conféquences  qu'elle  doit  pro¬ 
duire  ,  qu'il  faut  ouvrir  \n  carrière  aux  ré - 
flexions  philofophiques » 


i 
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C’eft  une  réflexion  que  j’ai  déjà  faite 
dans  un  autre  ouvrage  ,  que  le  cercle 
de  la  civilifation  11’eft  pas  encore  par¬ 
iait.  La  réciprocité  des  befoins  a  formé 
les  individus  de  chaque  pays  dans  une 
efpece  de  fociété  nationale  ;  &  les  pro¬ 
grès  de  la  civilifation  fe  font  arrêtés 
là.  Car  il  eft  aifé  de  voir  que  les  na¬ 
tions  ,  à  l’égard  lune  de  l’autre  ,  (non- 
obftant  l’idée  des  loix  civiles  que  cha¬ 
cun  explique  à  fa  fantaifie)  font  comme 
des  individus  dans  l’état  de  nature.  Elles 
ne  font  dirigées  par  aucun  principe 
fixe  ,  ni  gouvernées  par  aucune  loi 
coaétive;  &  chacune  d’elles  fait  en 
fon  particulier  ce  qu’elle  juge  à  pro¬ 
pos  ou  ce  qu’elle  peut. 

S’il  était  poflible  que  nous  euffions 
connu  le  monde  ,  lorfqu’il  était  dans 
l’état  de  barbarie,  nous  aurions  pré¬ 
fumé  qu’il  n’eût  jamais  pu  prendre  le 
pli  de  l’ordre  où  nous  les  voyons  ac¬ 
tuellement.  L’elprit  ,  encore  brut  , 
était,  finon  plus  dur,  au  moins  aulîi 
dur  à  la  culture  dans  fon  état  indivi¬ 
duel  ,  que  l’efprit  des  hommes  l’elt  ac¬ 
tuellement  dans  l’état  national.  Nous 
fournies  venus  à  bout  d’unir  les  in¬ 
dividus  ;  pourquoi  defefpérerions-nous 
d’obtenir  le  même  fuccès  fur  les  na¬ 
tions  ? 
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Il  y  a  préfentement  beaucoup  plus 
d  aptitude  dans  le  Genre-humain  pour 
étendre  &  perfectionner  la  civilifation 
des  nations  à  l’égard  l’une  de  l’autre, 
qu’il  y  en  avait  lorfqu’il  fut  queftion  d’u- 
Hii  en  fociéte  les  individus  dans  l’état 

q.,naturf‘  ^  en  quelque  façon  plus 
aife  de  réunir  les  pièces  d’une  machine 
quand  elles  font  fabriquées,  que  de  les 
foi  mer  de  matériaux  premiers  &  bruts. 
L  état  piéfent  du  monde  différant  ex¬ 
trêmement  de  ce  qu’il  était  jadis,  adonné 
une  tournure  differente  à  l’efprit  humain , 
au-delà  de  ce  qu’il  paraît  éprouver.  Les 
befoins  des  individus  qui  donnèrent  la 
iremiere  idee  de  fociete ,  fout  adfcuel— 
■ement  augmentés  par  les  befoins  réci¬ 
proques  des  nations  ;  1  homme  efi:  ac¬ 
tuellement  obligé  d’aller  chercher  chez 
les  autres  nations  ce  qu’il  cherchait  au- 

pai  avant  auprès  de  lui  chez  fou  proche 
voifin. 

Les  Belles-Lettres ,  ce  langage  de 
l’univers ,  ont  en  quelque  maniéré  lié  tout 
le  Genre-humain  par  une  connaiffance 
générale ,  &  les  progrès  qu’elles  font , 
produifent  chaque  jour  quelque  liaifon 
nouvelle.  Ce  lien  général  met  les  nations 
les  plus  éloignées  à  même  de  converfer 
enfçmble  ;  en  perdant  peu-à-peu  l’air 
gauche  d’étranger  &  le  front  ombra- 


de  la  Révol.  de  t Amérique  fept.  73 

geux  du  foupçon  ,  les  peuples  divers  ap¬ 
prennent  à  fe  connaître ,  à  s’entendre 
l’un  l’autre.  La  fcience  qui  n’affectionne 
aucun  pays  particuliérement ,  mais  qui 
communique  fes  faveurs  à  tous ,  a  géné- 
reufement  ouvert  un  temple  ,  où  tout 
le  monde  peut  la  trouver.  Son  influen¬ 
ce,  femblable  à  celle  du  foleil  fur  un 
terrein  glacé ,  a  préparé  depuis  long- 
tems  l’efprit  à  des  cultures  plus  relevées 
&  à  des  progrès  plus  grands.  Le  Phi- 
lofophe  d’un  pays  ne  voit  pas  un  en¬ 
nemi  dans  le  Philofophe  d’un  autre.  Il 
prend  fa  place  dans  le  temple  des  fciences 
&  ne  demande  pas  quel  eft  celui  qui 
fiége  à  fes  côtés. 

Ce  n’était  pas-là  l’état  du  monde  barba¬ 
re.  L’homme  avoit  alors  peu  de  befoins , 
&  les  objets  étaient  à  fa  portée.  Tant 
qu’il  put  fe  les  procurer ,  il  vécut  dans 
l’état  parfait  d'une  indépendance  indivi¬ 
duelle  ;  la  conféquence  fut  qu’il  y  avait 
autant  de  nations  que  d’individus ,  cha¬ 
cun  étant  en  guerre  avec  un  autre ,  pour 
affurer  quelque  chofe  qu’il  avait ,  ou  pour 
obtenir  quelque  chofe  qu’il  n’avait  pas. 
Les  hommes  11’avaient  alors  ni  affaires 
à  fuivre ,  ni  études  pour  exercer  leur 
efprit.  Ils  partageaient  leur  tems  entre 
la  fatigue  &  l’oifiveté.  La  chafîè  &  la 
guerre  étaient  leurs  principales  occupa- 
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dons ,  manger  &  dormir  leurs  principales 
jouifîances. 

Les  choies  font  bien  changées.  La 
révolution  arrivée  dans  la  maniéré  de 
vivre  a  fait  qu’il  eft  néceflaire  de  s’oc- 


1 


cuper;  l’homme  trouve  actuellement 
mille  chofes  à  faire  dont  auparavant  il 
n’avait  aucune  idée.  Au  lieu  de  placer 
les  idées  de  grandeur  dans  les  exploits 
greffiers  des  fauvages  ,  il  étudie  les  arts , 
les  fciences,  l’agriculture,  le  commer¬ 
ce  ,  les  qualités  d’une  éducation  polie, 
les  principes  de  la  fociété  &  la  comiaif- 
fance  de  la  Philofophie. 

Il  y  a  bien  des  chofes  qui ,  en  elles- 
mêmes  ,  ne  font  ni  bonnes ,  ni  mauvaifes  ; 
mais  qui  produifent  des  conféquences 
marquées  fortement  au  coin  du  bon  ou 
du  mauvais.  Ainfi ,  le  commerce ,  qui 
au  fond  n’eft  rien  dans  le  moral ,  a  influé 
confidérablement  fur  la  tournure  de  l’ef- 
prit.  C’était ,  dans  l’état  primitif  de  natu¬ 
re  ,  le  manque  d’occupation  qui  produifait 
ce  penchant  barbare  &  perpétuel  pour 
la  guerre.  Le  tems  paraiiïait  d’une  Ion- 
geur  infupportable ,  faute  d’objets  pour 
s’occuper.  L’indolence  où  l’on  vivait 
fournifîait  le  tems  pour  faire  du  mal  ;  & 
tous  étant  également  oififs  &  dans  des  cir- 
conftances  égales ,  il  était  facile  de  les  ir¬ 
riter  &  de  les  engager  dans  les  combats. 
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Mais  les  progrès  du  commerce  ont  fait 
naître  des  circonftances  dont  l’étendue 
eft  à  la  portée  de  tous  les  hommes  & 
fournit  à  chacun  des  objets  pour  pen- 
1er  &  des  objets  pour  s’occuper.  Par 
ce  moyen  l’attention  humaine  eft  éloig¬ 
née  méchaniquement  des  objets  qu’of¬ 
frent  un  efprit  oilif  &  l’état  de  parelfe  : 
l’homme  commerce  avec  les  mêmes 
pays  auxquels  il  aurait,  dans  le  pre¬ 
mier  âge  ,  fait  la  guerre  pour  y  ravir 
les  productions  qu’il  n’aurait  pas  voulu 
fe  procurer  par  le  travail. 

C’eftainfi,  comme  je  l’ai  obfervé,  que 
l’univers  étant  efîentiellement  changé 
par  l’influence  des  fciences  &  du  com¬ 
merce  ,  il  eft  dans  un  état  plus  pro¬ 
pre  ,  non-feulement  pour  admettre, 
mais  encore  pour  defirer  les  progrès  de 
la  civilifation.  Le  principal  &  prefque 
le  feul  Ennemi  qu’il  puifîe  encore  ren¬ 
contrer  ,  eft  le  préjugé;  car  il  eft  évi¬ 
demment  de  l’intérêt  du  Genre-humain 
de  s’accorder  &  d’augmenter,  autant 
que  pofiible ,  la  fournie  de  fon  bonheur. 
L’univers  a  fubi  les  divifions  d’empires 
qu’il  devait  éprouver,  les  limites  de 
chacun  font  connues  &  fixées.  Le  defir 
de  faire  des  conquêtes ,  à  l’exemple  des 
Grecs  &  des  Romains ,  n’exifte  plus  ; 
&  l’expérience  a  fait  difparaître  l’idée 
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de  faire  la  guerre  pour  avoir  du  butin. 
En  un  mot ,  les  motifs  des  guerres  font 

extrêmement  diminués  ;  &  il  n’efi:  pref- 

que  rien  fur  quoi  l'on  puifîe  quereller, 
fi  ce  n’eft  fur  ce  qui  vient  de  ce  fléau 
de  la  fociété ,  le  préjugé ,  &  de  cette 
indomptable  rudelfe  de  caraêtere  qui 
en  eft  la  fuite. 

Il  y  a  quelque  chofe  d’extrêmement 
curieux  dans  la  nature  &  les  opéra¬ 
tions  du  préjugé.  Il  a  la  capacité  fingu- 
liere  de  fe  prêter  à  toutes  les  variations 
poflibles  de  l’efprit  humain.  Il  n’efi:  qu’un 
petit  nombre  de  pallions  &  de  vices 
difperfés  parmi  les  hommes,  &  qui  ne 
trouvent  que  çà  &  là  des  efprits  difpo- 
fés  à  les  recevoir.  Mais  le  préjugé ,  fem- 
blable  à  V araignée ,  étend,  (es  toiles  par  tout. 
Il  n’eft  jamais  délicat  fur  le  choix  des 
lieux  ;  il  ne  demande  que  de  la  place. 
Il  efi:  peu  de  fituations ,  à  l’exception 
du  feu  &  de  l’eau ,  où  l’araignée  ne. 
pût  vivre.  Semblable  à  cet  infecte,  que 
.’efprit  foit  aufîi  nud  que  les  murs  d’un 
vieux  château  vide  &  abandonné ,  aullï 
fombre  qu’un  cachot ,  ou  qu’il  foit  meu¬ 
blé  des  plus  riches  ornemens  de  lapen- 
fée  ;  qu’il  foit  chaud ,  froid ,  obfcur  ou 
lumineux ,  ifolé  ou  vide  ,  le  préjugé 
à  moins  qu’on  ne  lui  oppofe  des  obfta- 
cles ,  y  viendra  tendre  des  toiles  ;  & , 
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comme  l’ araignée ,  il  s’établira  dans  lin 
lieu  qui  ne  femblait  offrir  aucune  pâtu¬ 
re.  Si  l’araignée  empoilonne  là  nourri¬ 
ture  en  la  préparant  pour  fon  palais  & 
pour  fon  ufage ,  le  préjugé  en  fait  autant  ; 
&  comme  plulieurs  de  nos  paffions  font 
fortement  caradlérifées  dans  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  du  régné  animal ,  on  peut 
donner  au  préjugé  le  nom  d’araignée 
de  l’efprit.  •  - 
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Remarques  fur  V Alliance  entre  la  France  & 

l' Amérique. 

J  amais  peut-être  il  n’y  eut  deux  Evéne¬ 
ments  qui  Te  combinèrent  d’une  maniéré 
plus  foi  te  &  plus  intime  pour  combat- 
tic  &  diffiper  nos  préjugés  que  l’indé¬ 
pendance  de  l’Amérique  &  fon  alliance 
avec  la  France.  Nous  en  Tentons  les  ef¬ 
fets;  éc  leur  influence  s’étend  déjà  à  l’an¬ 
cien  monde  aufli  bien  qu’au  nouveau. 
Ea  tournure  des  idées,  la  maniéré  de 
penfer  du  peuple ,  ont  éprouvé  une  révo¬ 
lution  encore  plus  extraordinaire  que  la 
révolution  politique  du  pays.  Nous 
voyons  avec  d’autres  yeux ,  nous  en¬ 
tendons  avec  d’autres  oreilles  ;  nous  pen- 
fons  avec  d’autres  idées  que  nous  11e  fai- 
lions  auparavant.  Nous  envifageons  nos 
anciens  préjugés  comme  s’ils  eufîent  été 
les  préjugés  d’un  autre  peuple.  Nous 
voyons  &  connaifîons  actuellement  que 
c’étaient  des  préjugés  &  rien  autre  ;  & 
dégagés  de  nos  entraves ,  nous  poifédons 
une  liberté  d’efprit  dont  nous  n’avions 
aucune  idée.  Jamais  les  argumens ,  tout 
éloquens  qu’ils  aient  pu  être",  ni  les  raifons 
les  plus  fubtiles  n’auraient  produit  un 
changement  finéceflaire  à  l’extenfion  de 
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l’efprit  &  à  la  conuailTance  du  monde  , 
fans  ces  deux  événements ,  la  Révolution 
&  l’Alliance. 

Si  l’Amérique  fe  fût  détachée  peu-à- 
peu  de  la  Grande-Bretagne  ,  on  n’aurait 
obfervé  aucun  changement  important 
dans  les  idées.  Les  mêmes  notions ,  les 
mêmes  préjugés  ,  les  mêmes  fentimens 
auraient  prévalu  comme  auparavant  dans 
les  deux  pays  ;  &  toujours  efclaves  de 
l’erreur  &  de  l’éducation ,  ils  auraient 
fuivi  la  route  battue  de  l’habitude.  Mais 
remuée  par  les  moyens  que  l’on  fait  par 
rapport  à  nous  mêmes ,  à  la  France  & 
à  l’Angleterre  ,  toute  la  malfe  du  cœur 
s’eft  purgée  des  fouillures  du  poifon  & 
de  la  rouille  qui  P  infectaient ,  &  s’eft  ou¬ 
verte  aux  impreffions  des  idées  faines  & 
généreufes. 

Jamais  peut-être  il  n’y  eut  d’alliance 
pofée  fur  une  bafe  plus  étendue  que  celle 
entre  la  France  &  l’Amérique ,  &  les 
progrès  qu’elle  a  faits  font  dignes  de 
remarque.  Ces  deux  pays  n’avaient  été 
ennemis  l’un  de  l’autre  que  par  rapport 
à  l’Angleterre.  Ils  n’avaient  originaire¬ 
ment  aucun  fujet  de  querelle  l’un  avec 
l’autre ,  fi  ce  n’eft  pour  l’intérêt  de  l’An¬ 
gleterre  qui  armait  l’Amérique  contre 
la  France.  Dans  ce  temps-là  les  Amé¬ 
ricains  >  féparés  du  refte  de  l’Univers 
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par  une  efpace  immenfe ,  &  bercés  dans 
tous  les  préjugés  de  ceux  qui  les  gou¬ 
vernaient  ,  croyaient  de  leur  devoir  d’a¬ 
gir  connue  on  le  leur  infinuait.  C’eft 
ainli  qu’ils  s  épuifaient  pour  faire  des  con¬ 
quêtes  ,  non  à  leur  avantage ,  mais  pour 
celui  de  leurs  maîtres ,  qui  les  traitaient 
en  efclaves. 

Une  longue  fuite  de  duretés  &  d’ou¬ 
trages  &  la  rupture  occafionnée  enfin 
par  le  commencement  des  hoftilités  à 
Lexington  le  19  Avril  1775 ,  firent  naî¬ 
tre  de  nouvelles  idées.  L’efprit,  aupa¬ 
ravant  uniquement  tourné  vers  l’Angle¬ 
terre,  fe  porta  fur  l’Univers  entier;  & 
nos  préjugés  ainli  que  nos  fouffrances 
fubirent  une  épreuve  qui  le  fit  replier 
fur  lui-même  ;  enfin ,  nous  trouvâmes  les 
premiers  aufii  contraires  à  la  raifon  &  • 
à  l’humanité ,  que  les  dernieres  étaient 
peu  compatibles  avec  nos  droits  civils  & 
politiques.  Pendant  que  nous  avancions 
ainli  par  degrés  dans  le  vafte  champ  de 
l’amour  de  tous  les  hommes,  l’alliance 
avec  la  France  fut  conclue ,  alliance  for¬ 
mée  non  pour  être  éphémère ,  mais ,  éter¬ 
nelle  parce  qu’elle  elt  pofée  fur  des  prin¬ 
cipes  folides  &  généreux  avec  des  avan¬ 
tages  égaux  &  réciproques;  &  la  maniéré 
aifée  &  affeétueufe  avec  laquelle  les  par¬ 
ties  ont  depuis  communiqué  emfemble  en 
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R  fait  une  alliance  non  de  cours ,  mais 
de  nations.  Les  Efprits  font  actuelle¬ 
ment  unis  aulli  bien  que  les  intérêts , 
&  nos  cœurs  aufïi  bien  que  notre  prof- 
périté  nous  invitent  à  les  maintenir. 
Les  Anglais,  n’ayant  pas  éprouvé  ce 
changement ,  n’en  avaient  aucune  idée. 
Ils  carelfaient  avec  complaifance  les 
mêmes  préjugés  que  nous  foulions  aux 
pieds  ;  ils  imaginaient  conferver  prife 
fur  l’Amérique  par  la  confervation  de 
ces  mêmes  idées  étroites  que  l’Améri¬ 
que  rejetait.  Ils  s’énorgueilliffaient  des 
chofes  que  nous  méprifions  :  voilà  la 
principale  caufe  qui  a  fait  échouer  tou¬ 
tes  leurs  Négociations,  fondées  fur  cette 
bafe.  Nous  fommes  réellement  un  au¬ 
tre  peuple ,  nous  ne  pouvons  plus  re¬ 
tourner  à  notre  ancienne  ignorance 
&  à  nos  vieux  préjugés.  L’efprit  une  fois 
éclairé  ne  retombe  plus  dans  les  ténè¬ 
bres.  Il  n’eft  ni  dans  l’ordre  des  proba¬ 
bilités  ,  ni  même  dans  l’ordre  des  pof- 
fibles ,  que  l’efprit  retombe  dans  l’igno¬ 
rance  d’une  chofe  qu’il  fait;  ainli  toute 
entreprife  de  la  part  de  l’Angleterre 
calquée  fur  les  anciennes  idées  de  l’A¬ 
mérique  &  fes  vues  pour  les  renouvel- 
ler  ,  relfemblent  à  celles  d’un  homme 
qui  voudrait  perfuader  à  quelqu’un  pour¬ 
vu  de  bons  yeux  de  fe  rendre  aveu- 
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gle ,  ou  doué  de  bon  fens  de  devenir 
un  fot.  La  première  fuppofition  eft  con¬ 
tre  la  nature  ,  &  la  fécondé  impoffible. 

L’Hiftorien  Philofophe  remarque 
qu’un  de  ces  pays  eft  une  Monarchie 
&  l’autre  une  République.  Mais  quelles 
fuites  peut  avoir  cette  différence  ?  Les 
formes  de  gouvernement  n’ont  rien  de 
commun  avec  des  traités  :  les  premières 
n’ont  rapport  qu’à  la  police  intérieure 
des  pays ,  les  féconds  à  leur  Politique 
extérieure,  &  tant  que  les  deux  pays 
rempliffent  leur  devoir,  nous  n’avons 
pas  plus  de  droit  à  nous  ingérer  dans 
les  affaires  domeftiques  de  l’un  ou  de 
l’autre  ,  que  nous  n’en  avons  à  nous 
informer  des  intérêts  particuliers  de  telle 
ou  telle  famille. 

Si  fHiftorien  eût  un  peu  réfléchi,  il 
aurait  vu  que  les  Cours  ou  les  puiffan- 
ces  invefties  du  pouvoir  fuprême  dans 
chaque  pays ,  quelle  que  foit  la  forme 
du  gouvernement ,  font  des  républiques 
à  l’égard  l’une  de  l’autre.  Voilà  le  pre¬ 
mier  ,  voilà  le  vrai  principe  des  allian¬ 
ces.  L’antiquité  peut  donner  la  pré- 
féance ,  &  le  pouvoir  produit  naturelle¬ 
ment  le  plus  ou  le  moins  de  crédit  ; 
mais  le  droit  refpeétif  n’eft  jamais  un 
fujet  de  difpute.  C’eft  aufli  une  chofe 
digne  de  remarque  ;  qu’un  pays  monar- 
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chique  ne  fa  Lirait  éprouver  aucune  al¬ 
tération  dans  fa  tranquilité  par  une  al¬ 
liance  avec  un  état  Républicain;  que 
fi  les  gouvernemens  Républicains  ont  à 
craindre  quelque  choie  ce  n’elt  pas  de 
leurs  liaifons  étrangères  ,  mais  de  quel¬ 
ques  cpnvulfions ,  ou  complots  intef- 
tins.  La  France  eft  en  alliance  avec  le 
corps  Helvétique  depuis  plus  de  deux 
cens  ans  ;  &  la  Suilfe  ne  lailfe  pas  de 
conlerver  fa  conltitution  Républicaine 
auilî  intacte  que  fi  elle  s’était  alliée  avec 
une  République.  D'ailleurs,  ce  n’elt  pas 
un  mal  qu’il  y  ait  une  mélange  pareil 
dans  le  monde  politique.  Il  y  a  quelque 
chofe  à  apprendre  de  la  différence  des 
mœurs  &  des  fentiments  :  c’eft  même 
par  cette  liberté  de  correfpondre  enfem- 
?le,  fans  s’ingérer  dans  les  affaires  do- 
meltiques  l’un  de  l’autre  ,  que  l’amitié 
s’étend  &  que  les  préjugés  fe.  dé  truf¬ 
fent. 

Mais  non-obftant  les  éloges  pompeux 
que  fait  l’Hiftorien  Philofophe  de  li¬ 
berté  ,  il  paraît  quelquefois  s’oublier , 
ou  peut-être  fa  théorie  elt  elle  plutôt 
l’enfant  de  fon  imagination  que  de  fon 
jugement  ;  car ,  à-peu-près  dans  le  même 
mitant  qu’il  critique  l’alliance,  comme 
11’ayant  pas  primitivement  &  fuffifam- 
ment  le  bonheur  du  Genre-humain  pour 

T? 

Jb  2 


84  Remarques  fur  PHifloire 

objet,  il  accufe ,  par  maniéré  d’infinua- 
tion,  la  France  d’avoir  agi  avec  tant 
de  généralité  &  fi  peu  de  politique. 
«  Pourquoi ,  »  dit-il ,  en  parlant  de  la 
Cour  de  France,  »  s’être  mis  par  un 
»  Traité  inconfidéré  dans  les  fers  du 
»»  Congrès  qu’on  aurait  tenu  lui-même 
»  dans  la  dépendance  par  des  fubfides 
«  abondans  &  réglés?  ” 

Quand  un  Auteur  entreprend  de  trai¬ 
ter  du  bonheur  public ,  il  doit  s’affurer 
s’il  ne  prend  pas  la  pafïiôn  pour  l’équi¬ 
té,  ni  fon  imagination  pour  principe. 
Les  bons  principes  reffemblent  à  la  vé¬ 
rité  ;  ils  n’ont  pas  befoin  d’artifice.  Ils 
fe  développent  d’eux-mêmes  &  de  la 
même  maniéré.  Mais  quand  cela  n’ar¬ 
rive  pas ,  chaque  page  doit-être  furveil- 
lée ,  pefée ,  examinée ,  comparé  avec  les 
autres ,  comme  une  hifloire  inventée. 

Je  fuis  furpris  de  ce  paffage  de  l’Hif- 
torien.  Il  ne  fignifie  rien ,  ou  il  n’a  qu’un 
mauvais  fens  ;  &  dans  tous  les  cas  il 
montre  combien  grande  eft  la  diffé¬ 
rence  entre  les  connailfances  pratiques 
&  celles  de  pure  fpéculation.  Un  trai¬ 
té,  d’après  le  langage  de  l’Auteur,  ne 
renfermerait  ni  coilfiftance ,  ni  affec¬ 
tion  ;  il  aurait  pu  durer  jufqu’à  la  fin 
de  la  guerre  &:  expirer  alors  avec  elle. 

Mais  la  France ,  s’élevant  au-deffus  de 
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la  fphere  des  politique  étroits  &  des 
petites  âmes,  s’eft  acquis  une  réputa¬ 
tion  de  générofité  &  s’eft  procuré  l’a¬ 
mour  d’un  pays  qui  lui  avait  été  juf- 
qu’alors  étranger.  Elle  avait  à  traiter 
avec  un  peuple  qui  penfait  comme  la 
nature  l’infpirait  ;  &  de  fon  côté ,  elles 
apperçut  fagement  qu’elle  ne  devait  pas 
chercher  par  des  conditions  inégales , 
des  avantages  préfens  qui  auraient  pu 
balancer  les  avantages  plus  durables  qui 
pouvaient  découler  d’un  prélude  de  bonté 
&  de  générofité. 


Remarques  fur  le  refus  de  la  médiation  de  la 

Cour  de  Madrid. 

D  e  là  l’Hiftorien  pénétré  dans  les  tran- 
faétions  fecretes  des  deux  Cabinets  de 
Verfailles  &  de  Madrid,  relativement 
à  l’indépendance  de  l’Amérique;  mon. 
intention  n’eft  pas  de  le  fuivre  dans  cette 
carrière.  C’eft  une  circonftance  allez 
frappante ,  fans  avoir  befoin  de  com¬ 
mentaire  ,  que  l'ancienne  union  entre 
la  Grande-Bretagne  &  l’Amérique,  ait 
produit  une  puiffance ,  qui  dans  les  mains 
devenait  dangereufe  à  l’univers  :  &  il 
n’eft  pas  improbable  de  fuppofer  que 
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fi  les*  Anglais  euffent  auffi  bien  connu 
la  force  des  Américains ,  qu’ils  ont  eu 
loccalion  de  la  connaître  depuis  la  guer¬ 
re,  au  lieu  d’entreprendre  de  la  réduire 
à  une  foumiffion  illimitée ,  ils  lui  au¬ 
raient  propofé  la  conquête  du  Mexique. 
Mais  les  deux  pays  étant  féparés ,  i’Ef- 
pagne  n'a  plus  rien  à  en  appréhender  ; 
tandis  que  leur  union  lui  donnait  plus 
d  alarme  qu’à  aucune  autre  Puifiance 
de  1  Europe. 

La  partie  à  laquelle  je  me  bornerai 
particuliérement,  cft  celle  où  l’Hilto- 
rien  prend  occafion  de  prodiguer  au  Mi- 
nillere  Britannique  1  encens  de  la  plus 
haute  admiration,  pour  avoir  rejeté  la 
médiation  offerte  de  la  Cour  de  Ma¬ 
drid  ,  en  1779. 

Il  faut  fe  rappeler  que  le  cabinet  d’Ef- 
pagne  ,  avant  de  fe  joindre  à  la  France 
pour  la  guerre ,  fe  chargea  de  l’emploi  de 
médiateur  ;  &  qu’il  fit  au  Roi  Britanni¬ 
que  &  au  Miniftere  des  offres  tellement 
avantageufes  à  la  Grande-Bretagne  que 
fi  elles  euffent  été  acceptées  ,  elles  au¬ 
raient  paru  préjudiciables  ,  &  peut-être 
inadmiffibles  pour  l’Amérique.  Cespro- 
politions  furent  cependant  rejetées  par 
le  Cabinet  Britannique,  fur  quoi  l’Au¬ 
teur  fe  permet  ces  paroles. 

,,  Ce  plan  de  réconciliation  déplu 
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à  V erfailles  ,  &  l’on  n’y  fut  un  peu 
faffuré  que  par  l’efpoir  qu’il  ferait  re¬ 
jeté  à  Londres.  C’eft-ce  qui  arriva. 
L’Angleterre  ne  put  fe  déterminer  à 
reconnaître  les  Américains  indépen- 
dans  de  fait ,  quoiquils  ne  fulfent  pas 
appelés  aux  Conférences  qui  allaient 
s’ouvrir;  quoique  la  France  ne  pût 
pas  négocier  pour  eux  ;  quoique  leurs 
intérêts  dulfent  être  uniquement  foute- 
nuspar  un  médiateur  qui  11e  leur  était 
attaché  par  aucun  Traité  ,  &  qui , 
peut-être  au  fond  de  fon  cœur  ,  n’en 
délirait  pas  la  prolpérité,  quoique 
fon  refus  les  menaçât  d’un  ennemi 

J 

de  plus. 

„  C’eft  dans  une  circonllance  pareil¬ 
le  ;  c’eft  lorfque  la  fierté  éleve  les  âmes 
au-deffus  de  la  terreur ,  qu’on  ne  voit 
rien  de  plus  à  redouter  que  la  honte  de 
recevoir  la  loi ,  &  qu’on  ne  balance 
pas  à  choifir  entre  la  ruine  &  le  deshon¬ 
neur;  c’eft  alors  que  la  grandeur  d’une 
Nation  fe  déploie.  J’avoue  toutefois 
que  les  hommes  ,  accoutumés  à  juger 
des  chofes  par  l’événement ,  traitent 
les  grandes  &  périlleufes  réfolutions 
d’héroïfme  ou  de  folie,  félon  le  bon 
ou  le  mauvais  fnccès  qui  les  ont  fui- 
vies.  Si  donc  on  me  demandait  quel  efl: 
le  nom  qu’on  donnera  dans  quelques 
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„  années  à  la  fermeté  que  les  Anglais 
„  ont  montré  dans  ce  moment,  je  ré- 
„  pondrais,  que  je  l’ignore.  Quant  à 
„  celui  qu’elle  mérite,  je  le  fais.  Je  fais  que 
„  les  annales  du  monde  ne  nous  offrent 
,,  que  rarement  l’augufte  &  majeflueux 
„  fpectacle  d’une  N ation  qui  aime  mieux 
„  renoncer  à  fa  durée  ,  qu’à  fa  gloire.  „ 

Dans  ce  paragraphe ,  les  idées  font 
fublimes  &  les  expreffions  élégantes  ; 
mais  le  coloris  eft  trop  relevé  pour  le 
fujet,  &  l’éclat  des  beautés  fait  difpa- 
raître  la  reffemblance.  C’eft  cependant 
dans  la  maniéré  dont  on  adapte  la  faculté 
de  penfer  &  les  tournures  du  ftile  au 
fujet ,  pour  donner  une  explication  claire 
du  point  en  queftion  ;  c’eft  cela  &  rien 
autre  ,  qui  caractérife  le  bon  Ecrivain. 
Mais  la  plus  grande  partie  des  ouvra¬ 
ges  de  l’Hiftorien  Philofophe  (  quïl  me 
pardonne  cette  remarque  )  me  paraît 
manquer  de  centre  &  former  un  cahos  de 
matières  hétérogènes  &  difparates.  Il  of¬ 
fre  ,  fi  l’on  veut,  l’agréable  perfpeélive 
d’un  défert  fans  iffues  ni  fentiers  ;  l’on 
y  eft  diftrait  par  chaque  objet,  fans  être 
particuliérement  dirigé  vers  aucun  ;  on 
s’y  égare  avec  agrément  ;  mais  il  eft  diffi¬ 
cile  de  pouvoir  en  fortir. 

Avant  d’expofer  d’autres  remarques 
fur  le  fonds  &  la  forme  du  paffage  cité ,  je 
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le  comparerai  avec  l’événement  auquel 
il  fait  allufion. 

Cet  événement  ne  me  paraît  pas  méri¬ 
ter  des  éloges.  Le  refus  ne  fat  pasinfpiré 
par  le  courage ,  mais  par  la  vanité.  L’An¬ 
gleterre  ne  le  regarda  pas  comme  un 
trait  de  défefpoir  dans  un  péril  extrême  ; 
ainlî  fa  réfolution  de  renoncer  à  fa  durée 
plutôt  qu’à  fa  gloire  n’elt  pas  applicable 
à  fes  difpolitions.  Elle  efpérait  vivement 
de  fubjuguer  l’Amérique ,  &  n’avait  pour 
Ennemie  d’autre  puiffance  navale  que 
la  France.  Elle  pouvait  efpérer  d’autres 
médiations ,  plus  favorables  que  celle 
qu’elle  refufa.  Mais  au  cas  que  cela  n’ar¬ 
rivât  pas  &  que  l’Efpagne  s’engageât  dans 
la  partie ,  elle  n’y  voyait  que  l’emploi 
de  fes  forces  navales  contre  la  France  & 
l’Efpagne  ;  eïla  n’en  avait  pas  befoin  con¬ 
tre  l’Amérique,  &  elle  était  habituée  à  fe 
regarder  comme  fupériere  fur  cet  élément 
à  ces  deux  puilfances. 

Mais  dans  tous  les  cas  auxquels  cette 
conféquence  pourrait  tendre  ,il  n’y  avait 
rien  qui  pût  lui  infpirer  l’idée  de  renoncer 
à  fon  exiftence.  Il  n’eft  pas  dans  la  politi¬ 
que  de  l’Europe  de  permettre  la  deliruc- 
tion  d’aucune  puilfance  ;  mais  de  s’op- 
pofer  feulement  à  fon  accroilfement  dan¬ 
gereux.  Sa  fituation  l’affranchiifait  en¬ 
core  des  horreurs  internes  &  immédiates 
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d’une  invafion  ;  elle  ne  fallait  que  des 
diilipations  volontaires  &  ne  s’épuifait 
qu  en  courant  après  des  conquêtes  ;  & 
quoiqu’elle  ne  foulfrît  que  par  les  dé- 
penfes  de  la  guerre,  elle  couvait  tou¬ 
jours  de  l’œil  de  magnifiques  dédomma- 


gemens. 

Puifque  l’Hiftorien  fe  plaît  à  tracer 
des  tableaux  pittorefques  &  frappans  de 
caractère ,  il  aurait  pu  trouver  un  champ 
fécond  de  fujets  en  Amérique.  Il  y  avait 
là  un  peuple  qui  ne  pouvait  favoir  quel 
parti  l'on  prendrait  pour  ou  contre  lui  ; 
un  peuple  inexpérimenté  qui  s’engageait 
dans  l'arêne  avec  une  puilfance  qui  avait 
fait  trembler  &  chanceler  les  Etats  les 
plus  puiifans.  Il  avait  tout  à  apprendre ,  à 
l'exception  des  principes  qui  l’animaient , 
&  à  fe  procurer  tout  ce  dont  il  avait 
befoin  pour  fa  défenfe.  On  l’a  vu  quel¬ 
quefois  réduit  à  l’état  le  plus  défaftreux  où 
l’infortune  puilfe  réduire  un.  peuple ,  fans 
qu’il' ait  éprouvé  la  moindre  altération 
dans  fon  courage  ;  on  l’a  vu  fe  relever 
par  les  événemens  les  plus  inattendus , 
fans  fe  livrer  aux  excès  qu’inlpire  l’or¬ 
gueil  de  la  profpérité.  Chanceler  ou  défef- 
pérer  font  des  mots  inconnus  en  Améri¬ 
que.  L’efprit  du  peuple  était  préparé  à 
tous  les  événemens  ,  parceque  fa  réfolu- 
tion  primitive  &  finale  de  réuffir  ou  de 
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s’enterrer  fous  les  ruines  de  la  patrie,  ren¬ 
fermait  toutes  les  circonftances  poffibles. 

Le  refus  des  propofitions  Britanni¬ 
ques  en  177S ,  dans  les  circonftances 
où  fe  trouvait  l’Amérique ,  eft  un  trait 
bien  plus  brillant  de  fermeté  que  le  re¬ 
fus  de  la  médiation  Efpagilole  par  la 
Cour  de  Londres.  Raynal  n  eft  cepen¬ 
dant  pas  le  feul  Hiftorien  qui ,  ébloui 
par  la  fublimité  de  cette  conduite ,  l’ait 
attribuée  à  une  circonftance  ,  qui  était 
alors  inconnue  ,  l'alliance  avec  la  Fran¬ 
ce.  •  Leur  erreur  ne  prouve  que  leur 
haute  opinion  de  cette  fublimité;  par¬ 
ce  que,  pour  en  rendre  compte  ,  ils  ont 
cherché  une  caufe  analogue  à  fa  gran¬ 
deur  ;  fans  favoir  fi  la  caufe  exiftait  dans 
le  fyftême  politique  de  l’Etat.  Il  n’eft 
pas  inutile  de  citer  à  cette  occafion  un 
extrait  tiré  d'un  Coup-d'ail  rapide  fur  le 
Régné  préfent  d Angleterre. 

Cette  elquife  fe  trouve pag.  $  9  du  Nou¬ 
veau  Regifire  Annuel  pour  l'année.  1780. 
L’extrait  eft  de  la  teneur  fuivante  : 

,,  Les  Commiffaires  qui ,  en  vertu  des 
„  bills  conciliatoires  de  Lord  North,  fe 
„  tram  portèrent  en  Amérique  pour  pro- 
„  pofer  des  conditions  de  paix  aux  Co- 
„  lonies  ,  échouèrent  entièrement.  Les 
,,  concertions  qui  auraient  été  reçues 
„  auparavant  avec  la  derniere  recon- 


yx  Remarques  fur  PHiJïoire 

„  naiflance ,  furent  rejetées  avec  dédain. 
„  C’était  l’époque  de  l’orgueil  &  de  la 
,,  hauteur  Américaine.  Il  eft  cependant , 
„  probable  que  ce  ne  fut  pas  feule- 
,,  ment  P  orgueil  &  la  hauteur  qui  dic- 
,,  terent  les  Réfolutions  du  Congrès  , 
„  mais  une  défiance  de  la  fincérité  des 
3,  offres  Britanniques ,  la  détermination 
„  de  ne  pas  renoncer  à  l’Indépendance 
,,  &  ,  SUR-TOUT  l’engagement  OU  IL 
„  ÉTAIT  ENTRÉ  PAR  SON  DERNIER 

,,  Traité  avec  la  Franck.  „ 

Ainli  les  éloges  enthoufiaftes  de  l’Hif- 
torien  doivent  paffer  à  l’épreuve  des 
réflexions  morales ,  philofophiques.  C’efl 
le  délire  de  la  penfée  qui  tend  à  faire 
difparaître  ces  réflexions ,  que  l’humanité 
dicte  naturellement  contre  la  conduite 
criminelle  de  la  Grande-Bretagne.  C’efl: 
un  palliatif  pour  couvrir  une  iniquité  de 
cabinet.  Il  tient  dans  un  fommeil  léthar¬ 
gique  la  confcience  d’une  nation;  &  je 
ne  fais  s’il  n’efi:  pas  plus  dangereux  de 
couvrir  le  crime  fous  des  excufes  bril¬ 
lantes  que  d’en  faire  une  apologie  for¬ 
melle  &  directe. 

La  Grande-Bretagne  eft  aétuellemen  t 
le  feul  pays  qui  tient  le  monde  dans  un 
état  de  divifion  &  de  guerre.  Au  lieu 
de  prodiguer  les  éloges  à  l’excès  de  fes 
crimes  ,  PHiftorien  aurait  beaucoup 
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mieux  rempli  fes  fonctions ,  enlui  adref- 
fant  ces  queftions. 

,,  N’y-a-t-il  pas  allez  de  calamités 
,,  dans  le  monde ,  ne  font-elles  par 
„  trop  nombreufes  pour  y  échapper  ôc 
„  trop  douloureufes  pour  être  fuppor- 
,,  tées  patiemment,  fans  s’attacher  à 
,,  en  groffir  la  fombre  nomenclature  & 
„  à  y  augmenter  les  occafions  de  fe 
„  détruire?  La  vie  eft-elle  fi  longue, 
„  que  ce  foit  une  chofe  nécelfaire  ,  un 
„  devoir,  d’en  racourcir  la  trame  & 
„  d’accélérer  l’époque  de  fa  fin  ?  Les 
„  jours  de  l’homme  font-ils  filés  d’or 
„  &  de  foie ,  au  point  qu’il  faille  ap- 
„  peler  les  maux  afin  d’y  introduire  de 
,,  la  variété?  Vas  , demande  à  ton  cœur 
,,  navré ,  quand  mille  traits  viennent 
„  le  déchirer ,  vas  ,  demande  à  toi- 
„  même,  quand  tous  les  remedes  ne 
„  peuvent  te  guérir,  fi  la  chofe  eft 
„  ainfi  ou  non?,, 
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Tableau  fidele  des  difpofitions  des  Améri¬ 
cains  envers  la  France. 

A-près  avoir  achevé  mes  remarques 
fur  le  fu jet  précédent  ,  je  pafle  à  un 
autre  où  l'Hiftorien  Philofophe  a  laiffé 
échapper  des  traits  de  malignité ,  & ,  qui 
pis  elt,  d’injuftice. 

Après  avoir  critiqué  le  Traité  ,  il 
hazarde  de  caractérifer  les  différen¬ 
tes  parties  engagées  en  guerre.  „  Eft-il 
,,  pofiible  ,  ”  dit-il  ,  „  qu’une  union 
„  étroite  puilfe  longtems  fubfifter  entre 
,,  des  Confédérés  d’un  caractère  aufii 
„  oppofé  que  le  Français  emporté  , 
„  dédaigneux  &  léger;  l’Efpagnol  lent , 
„  hautain ,  jaloux  &  froid  ;  l'Américain 
,,  qui  tient  fecrétement  fes  regards  tour- 
,,  nés  vers  fa  mere-patrie  &  qui  fe 
,,  réjouirait  des  délaftres  de  fes  Alliés, 
„  s’ils  étaient  compatibles  avec  fou  in- 
„  dépendance  ?  „ 

Tracer  des  portraits  de  fantailie ,  eft 
une  efpece  d’attaque  &  de  repréfailles 
à  laquelle  une  grande  partie  des  hom¬ 
mes  aiment  à  fe  livrer  avec  complaifance. 
Le  vrai  Philofophe  devrait-être  au-delfus 
de  cette  faiblelfe  ,  fur-tout  dans  un  cas 
qui  peut  caufer  du  mal ,  fans  produire 


de  la  Révol.  de  V 'Amérique  fept.  95 

aucun  bien;  dans  un  cas ,  où  l’offenfe  ne 
faurait  être  juftifiée  par  aucune  provo¬ 
cation.  L’Auteur  aurait  pu  imaginer  une 
différence  de  caractère  pour  chaque  na¬ 
tion  du  monde  ;  les  autres  en  revanche  en 
imagineraient  auffi  de  leur  côté  ,  jufqu’à 
ce  que ,  dans  ce  conflit  d’efprit ,  -  on  11e 
pourrait  plus  diftinguer  les  nuances  du 
caraôtere  véritable  ;  la  gaîté  d’une  nation 
&  la  gravité  d’une  autre ,  peuvent  être 
par  un  coup  léger  de  pinceau,  repréfen- 
tés  fous  les  couleurs  les  plus  bizarres  ; 
&  le  peintre  peut  devenir  auffi  ridicule’ 
que  la  peinture.  Mais  pourquoi  l’Hif- 
torien  n’a-t-il  pas  plongé  fes  regards  plus 
avant,  pour  peindre  aufiîles  bonnes  qua¬ 
lités  des  diverfes  parties  ?  Pourquoi  ne 
s  eft-il  pas  arreté  avec  complaifance  fur 
cette  grandeur  d’ame  ,  cette  nobleffe  de 
fentimens  qui  a  caraétérifé  la  conduite  de 
la  France  dans  fes  conquêtes  actuelles,  & 
arraché  des  expreffions  de  reconnaiffance 
de  la  part  même  delà  Grande-Bretagne  ? 
Il  eft  cependant  un  point  (  &  l’on  pourrait 
en  indiquer  plufieurs  autres  )  fur  lefquels 
les  puiffances  alliées  font  d’accord  ;  c’eft 
dans  la  maniéré  avec  laquelle  elles  fe 
difputent  à  qui  montrera  le  plus  de  no- 
bleffe  envers  leurs  ennemis.  L’Efpagne 
à  confirmé  cette  remarque  dans  fa  con¬ 
quête  de  Minorque  &  des  Mes  de  Baha- 
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ma;  l’Amérique  ne  s’eft  jamais  démentie 
en  procédés  humains  depuis  le  commen¬ 
cement  de  la  guerre,  malgré  les  pro¬ 
vocations  révoltantes  dont  elle  a  été  la 
victime.  L’Angleterre  feule  s’eft  piquée 
de  perüfter  dans  lefyftême  d’infolence  & 
de  cruauté  qu’elle  avait  adopté. 

Mais  pourquoi  l’Amérique  demeure¬ 
rait-elle  chargée  d’une  accufation  qu’elle 
n’a  pas  méritée  par  fa  conduite,  encore 
moins  par  fes  principes ,  &  qui ,  fi  elle 
était  vraie  ,  ferait  une  tache  à  fou  hon¬ 
neur  ?  Pourquoi  l’accufer  de  manquer 
d’attachement  pour  fes  alliés  ou  de  fe 
réjouir  de  leurs  défaftres  ?  Il  ell  vrai 
qu’elle  s’eft  attachée  opiniâtrement  à 
montrer  à  l’Univers  quelle  n’était  pas 
l’agreffeur  vis-à-vis  de  l’Angleterre  , 
qu’elle  n’avait  ni  cherché  ni  même  de- 
firé  cette  querelle.  Mais  tirer  des  in¬ 
ductions  de  fa  candeur  &,  même  de  ce 
qui  l’ajuftifié  pour  porter  le  coup  mortel 
à  fa  réputation ,  (  &  je  ne  fçache  pas 
qu’on  puiffe  en  tirer  d’ailleurs  )  cela  n’eft 

ni  beau  ni  jufte. 

La  maniéré  dont  les  Américains  re¬ 
jetèrent  en  1776  les  propolitions  Bri¬ 
tanniques  avant  qu’ils  euffent  aucun  pref- 
fentiment  d’une  alliance  avec  la  France , 
peut-elle  fe  concilier  avec  le  tableau 

que  fait  Raynal  de  leurs  difpofitions  ï 
1  Ont- 
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Ont-ils  laiffé  échaper  dans  leur  conduite 
un  feul  trait  qui  ait  fourni  matière  à  cette 
peinture  ?  Mais  il  eft  un  témoignage  irré¬ 
fragable  &  bien  propre  à  montrer  le  con¬ 
traire  ;  c’eft  que  de  tous  les  paquets  de 
Lettres  que  l’on  a  interceptés  en  différen¬ 
tes  parties  de  l’Amérique  &  portés  à 
N ew-Y ork ,  Lettres  dont  l’on  a  publié  les 
traits  les  plus  propres  à  femer  la  divifion 
&  à  noircir  les  Américains ,  il  ne  s’eft 
trouvé  dans  aucune,  rien  qui  puiffe  avoir 
donné  lieu  à  cette  accufation. 

Il  11’eft  pas  un  pays  où  l’on  foit  moins 
gêné  par  le  gouvernement  dans  la  liberté 
de  produire  fesfentimens  &  fes  idées  ;  & 
s’il  eft  quelques  entraves  à  ce  fujet ,  elles 
ne  viennent  que  de  la  crainte  du  reffenti- 
ment  populaire.  Si  donc  aucun  trait  de  la 
Correfpondance  particulière  ou  publique 
n’autorife  des  inductions  pareilles ,  fi  mê¬ 
me,  à  raifondes  difpofitions  générales  du 
peuple  ,  il  ne  ferait  pas  fur  de  montrer  de 
la  joie  du  défaftre  de  cet  allié  :  fur  quel 
fondement ,  dis-je ,  une  telle  accufation 
poferait-elle  ?  Nous  ne  pouvons  fa  voir 
quelles  fortes  de  compagnies  Raynal  a 
fréquentées  en  France  ;  mais  nous  pou¬ 
vons  affûter  que  les  informations  qu’011 
lui  a  fournies  ne  regardent  aucunement 
l’ Amérique. 

Si  M.  Raynal  fe  fût  trouvé  en  Améri- 

Gr 
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que  lorfqu’on  y  apprit  la  Nouvelle  du 
malheur  arrivé  à  la  flotte  du  Comte  de 
Grade  dans  les  Indes  Occidentales ,  il  au¬ 
rait  vu  clairement  fon  étonnante  méprife. 
Je  11e  me  rappelle  pas  un  feul  exemple  fi 
ce  n’eftla  perte  de  Charles-Town  qui  ait 
affecté  aufli  vivement  les  efprits  &  qui 
leur  ait  caufé  plus  d’agitation ,  de  crainte 
&  d’efpérance ,  que  les  premiers  bruits 
avant-coureurs  encore  douteux  de  la  vé¬ 
rité  &  de  la  faufleté  de  cette  nouvelle  ;  fi 
la  perte  n’eût  regardé  que  nous,  elle  n’au¬ 
rait  pas  fait  une  impreffion  auffi  profonde  ; 
cependant  cet  accident  n’avait  aucun  rap¬ 
port  direct  à  l’Indépendance  de  l’Amé¬ 
rique. 

Dans  le  tableau  géographique  que 
l’Hiftorien  a  tracé  des  treize  Etats ,  il  efi: 
tombé  dans  des  erreurs  li  groffieres, 
qu’entreprendre  de  les  relever  en  particu¬ 
lier  ferait  une  tâche  qui  palferait  les  bor¬ 
nes  que  je  me  fuis  prefcrites.  Et  comme 
c’efi:  un  fujetqui  n’intérefîe  ni  l’hiftoire , 
ni  la  politique ,  ni  la  morale ,  &  que  la 
fituation  phyfique  &  locale  du  pays  le  ré¬ 
futé  fuffifamment ,  je  le  pafîerai  fous  filen- 
ce.  Je  me  bornerai  à  remarquer  que  je 
11’ai  jamais  encore  vu  de  defcription  de 
l’Amérique ,  faite  en  Europe,  qui  fût  fidè¬ 
le  ,  &  qu’il  eft  impoflible  de  s’en  former 
une  idée  jufte ,  à  moins  de  s’y  tranfporter. 
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Quoique  j’aie  étendu  ces  remarques 
bien  au-délà  de  ce  que  je  m’étais  ptopofé; 
je  fuis ,  cependant ,  obligé  d’omettre  plu- 
fleurs  obfervations ,  qui  d’abord  étaient 
entrées  dans  mon  plan.  J  aurais  voulu  ne 
pas  trouver  occalion  d’en  faire  aucune. 
Mais  les  faulfes  notions  qu’un  ouvrage 
de  cette  célébrité  pouvait  répandre ,  & 
les  impreffions  défavorables  qu’il  pou¬ 
vait  faire  ,  ferviront  d’apologie  à  ces  re¬ 
marques  ,  &  d’excufe  pour  la  liberté  avec 
laquelle  elles  font  faites. 

J’obferve  que  l’Hiftorien  Philofophe 
a  fait  une  efpece  d’Extrait  d’une  par¬ 
tie  confidérable  du  pamphlet  intitulé  le 
Sens  Commun  &  l’a  fait  palfer  fous  cette 
forme  dans  l'on  ouvrage.  Mais  il  eft  encore 
d’autres  endroits  où  l’Auteur  a  puifé  libre¬ 
ment  dans  le  même  pamphlet  ,  fans  en 
faire  l’aveu.  La  différence  entre  le  gou¬ 
vernement  &  la  fociété  qui  commence 
cette  Hiiloire  de  la  Révolution  Amé¬ 
ricaine  eft  tirée  de  ce  pamphlet  ;  &  , 
quoiqu’il  y  ait  des  palfages  empruntés 
prefque  littéralement,  l’Auteur  a  fondu 
le  tout  dans  fon  ouvrage  ;  comme  fi  c’eût 
été  fon  propre  bien.  La  teneur  entière  des 
remarques  de  l’Hiftorien  à  ce  fujet  eft  em¬ 
pruntée  fi  fidèlement  des  idées  répandues 
dans  le  Sens  Commun ,  que  la  différence 
n’eft  que  dans  les  mots  &  dans  l’arran- 
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gement  des  penfées ,  les  penfées  font  ref- 
tées  les  mêmes.  (On  peut  en  voir  un 
échantillon  dans  la  compàraifon  des 
pafiages  oppofés  des  deux  colomnes  fui- 
vantes.  ) 


Sens  commun . 

Quelques  Ecrivains 
ont  confondu  la  fociété 
avec  le  gouvernement 
de  maniéré  à  laifler 
peu  ou  point  de  diftinc- 
tion  entre  l’un  &  l’au¬ 
tre  ;  mais  non-feulement 
ils  different  ;  ils  ont 
même  une  origine  dif¬ 
férente. 

La  fociété  eft  née  de 
nos  befoins  &  le  gou¬ 
vernement  de  nos  vi¬ 
ces.  La  première  tend 
toujours  pojidvement  à 
notre  bonheur,  en  réu¬ 
nifiant  les  affeéfions , 
le  fécond  y  tend  négati¬ 
vement  en  réprimant 
nos  vices. 

Afin  de  fe  faire  une 
idée  claire  &  jufie  de 
l’objet  &  de  la  fin  du 
gouvernement,  fuppo- 
lons  un  petit  nombre 
d’hommes  ,  fe  rencon¬ 
trant  dans  quelque  par¬ 
tie  ifoiée  de  la  terre  , , 


Air.  RaynaL 

Il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  de  confondre 
enfemble  les  fociétes  & 
le  gouvernement.  Pour 
les  connaître  cherchons 
leur  origine. 


Ainfî  la  fociété  eft 
née  des  befoins  des  hom¬ 
mes  ,  le  gouvernement 
eft  né  de  leurs  vices.  La 
fociété  tend  toujours  au 
bien  ;  le  gouvernement 
doit  toujours  tendre  à 
réprimer  le  mal. 

L’homme  jeté  comme 
au  hazard  fur  ce  globe  , 
environné  de  tous  les 
maux  de  la  nature;  obligé 
fans  ceife  de  défendre 
&  de  protéger  fa  vie 
contre  les  orages  &  les 
tempêtes  de  Pair  ,  con- 
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iéqueftrés  de  tout  le 
refte.  Ils  repréfenteront 
alors  la  population  de 
tel  pays  que  ce  foit  ou 
celle  de  l’Univers.  Dans 
cet  état  de  liberté  na¬ 
turelle  ,  la  fociété  fera 
le  premier  objet  de  leur 
penfée.  Mille  motifs  les 
y  exciteront.  La  force 
d’un  feul  homme  eft  tel¬ 
lement  inégale  à  fes  be- 
foins  ,  fon  efprit  fi  peu 
propre  à  une  folitude 
perpétuelle  ,  qu’il  eft 
bientôt  obligé  de  cher¬ 
cher  des  fecours  auprès 
d’un  autre  qui  lui  de¬ 
mande  à  fon  tour  le  ré¬ 
ciproque.  Quatre  ou 
cinq  ai.nfi  réunis  feront 
en  état  de  conftruire  un 
abri  palTable  dans  le  mi¬ 
lieu  des  déferts  ;  mais 
un  feul  homme  fe  fati¬ 
guerait  au-delà  de  la 
fphere  commune  de  la 
vie  humaine ,  fans  ve¬ 
nir  à  bout  de  rien  quand 
il  aurait  abattu  du  bois  % 
il  ne  pourrait  le  trans¬ 
porter  ;  l’ayant  trans¬ 
porté  ,  il  ne  pourrait  l’é¬ 
lever  dans  les  airs  ;  e  n 
même  tems ,  la  faim  le 
chafterait  de  fon  travail , 
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tre  les  inondations  des 
eaux ,  contre  le  feu  & 
les  incendies  des  vol¬ 
cans  ,  contre  l’intem¬ 
périe  des  zones  ou  brû¬ 
lantes  ou  glacées  ;  con¬ 
tre  la  ftérilité  de  la  terre 
qui  lui  refufe  des  ali— 
mens  ,  où  fa  malheu- 
reufe  fécondité  fait  ger¬ 
mer  fous  fes  pas  des  poi- 
lons  ;  enfin  contre  les 
dents  des  bêtes  féroces , 
qui  lui  difputent  fon  fé- 
jour  &  fa  proie  ,  &  le 
combattant  lui-même  , 
femblent  vouloir  fe  ren¬ 
dre  les  dominatrices  de 
ce  monde  dont  il  croit 
être  le  maître.  L’homme 
dans  cet  état  ,  feul  ÔC 
abandonné  à  lui-même 
ne  pouvait  rien  pour  fa 
confervation.  U  a  donc 
fallu  qu’il  fe  réunit  ôç 
s’affociât  avec  fes  fem- 
blables  pour  mettre  en 
commun  leurs  forces 
leur  intelligence. 
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&  chaque  befoin  l’apel- 
lerait  d’un  côté  diffé¬ 
rent.  La  maladie  &  Pin- 
fortune  iuffiraient  pour 
lui  donner  la  mort  ;  car 
quand  elles  ne  feraient 
pas  immédiatementmor- 
telles ,  chacune,  cepen¬ 
dant  ,  le  mettrait  hors 
d’état  de  vivre  ,  &  le 
réduirait  ,  à  une  fitua- 
tion  où  l’on  pourrait 
dire ,  qu’il  eft  plutôt  con¬ 
damné  à  périr  qu’à  mou¬ 
rir.  C’eft  ainfi  que  la 
néceflîté  ,  femblable  à 
la  gravitation ,  ferait  de 
nos  émigrans,  nouveaux 
débarqués,  une  fociété 
dont  les  avantages  ré¬ 
ciproques  fufpendraient 
ou  feraient  oublier  l’u¬ 
tilité  des  principes  des 
loix  &  du  gouverne¬ 
ment  ,  chacun  d’eux  ob- 
fervant  exactement  les 
loix  de  la  juftice  à  l’é¬ 
gard  l’un  de  l’autre.  Mais 
comme  rien  n’eft  inac- 
ceffible  au  vice  dans  ce 
monde  fublunaire ,  il  ar¬ 
rivera  néceffairement 
qu’à  proportion  qu’ils 
vaincront  les  premières 
difficultés  de  l’émigra¬ 
tion  qui  les  forcent  à  fe 


C’eft  par  cette  réu¬ 
nion  qu’il  a  triomphé  de 
tant  de  maux  ;  qu’il  a  fa¬ 
çonné  ce  globe  à  fon  ufa- 
ge,  contenu  les  fleuves , 
affervi  les  mers  ,  affuré 
fa  fubfiffance ,  conquis 
une  partie  des  animaux 
en  les  obligeant  de  le  fer- 
vir,  &  repouffé  les  au¬ 
tres  loin  de  fon  Empire 
au  fond  des  déferts  ou 
des  bois,  où  leur  nombre 
diminue  de  fiecle  en  fie- 
cle.  Ce  qu’un  homme 
feul  n’aurait  pu  ,  les 
hommes  l’ont  exécuté 
de  concert  ;  &  tous  en- 
femble  ils  confervent 
leur  ouvrage. 


Telle  eft  l’origine,  tels 
font  l’avantage  &  le  but 
de  la  fociété. 


Le  gouvernement  doit 
fa  naiffance  à  la  nécef- 
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réunir  en  commun ,  ils 
commenceront  à  Te  re¬ 
lâcher  dans  leur  devoir 
&  dans  leur  attache¬ 
ment  l’un  envers  l’au¬ 
tre  ;  &  cette  négligence 
indiquera  la  néceffité 
d’établir  quelque  forme 
de  gouvernement ,  pour 
fuppléer  au  défaut  de  la 
morale. 


fîté  de  prévenir  &  de 
réprimer  les  injures  que 
les  afïociés  avaient  à 
craindre  les  uns  de  la 
part  des  autres. 

C’eft  la  fentinelle 
qui  veille  pour  empê¬ 
cher  que  les  travaux 
communs  ne  foient  trou¬ 
blés. 


Coup-d'œil  fur  la  conduite  du  Méinifere  Bri¬ 
tannique  envers  la  Hollande  y  fur  les  derniè¬ 
res  révolutions  quil  a  éprouvées  &  fur  la 
difpofition  des  efprits  en  Amérique  envers 

l'Angleterre. 

& 

Mais  comme  il  eft  tems  que  je  finifîe 
ces  obfervations ,  je  laiffe  là  toute  au¬ 
tre  remarque  fur  l’écrit  de  Mr.  Raynal. 
Je  vais  jeter  un  coup-d’œil  rapide  fur  l’état 
des  affaires  publiques  v  à  commencer  du 
tems  où  l’hiltoire  de  la  Révolution  Amé¬ 
ricaine  fut  publiée. 

U n  efprit  habitué  à  des  allions  baffes  & 
injuftes  ,  pourfuit  de  même  ,  fans  jamais 
fuivre  d’autre  impulfion.  que  celle  de  la 
partialité  nationale  ;  autrement ,  pour¬ 
rait-on  rendre  compte  de  la  déclaration 
de  guerre  faite  par  l’Angleterre  à  la  II oi-, 
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lande.  Pour  fe  former  une  idée  de  la  poli¬ 
tique  qui  dirigeait  alors  le  Miniftere  Bri¬ 
tannique  ,  il  faut  fe  repréfenter  l’opinion 
que  la  Nation  Anglaife,  en  général ,  s’é¬ 
tait  formée  des  Hollandais ,  &  calculer  fa 
politique  fur  les  avantages  qu’elle  en  ef- 

pérait  &  non  fur  la  juftice  qu’elle  croyait 
y  voir. 

Si  l’Angleterre  eût  jamais  penfé  que  les 
Pays-Bas-Unis  feraient  caufe  commune 
avec  la  France  ,  l’Efpagne,  &  l’Améri¬ 
que  ;  le  Miniftere  Anglais  eût-il  jamais 
ofé  les  provoquer  ?  C’eût-été  une  erreur 
en  politique  ;  à  moins  qu’on  ne  lui  attribue 
l’idée  d’avoir  voulu  accélérer  l’époque 
d’une  crife  alfez  défefpérante ,  pour  jus¬ 
tifier  les  concédions  qu’il  prévoyait  de¬ 
voir  accorder  un  jour  ou  l’autre ,  &  pour 
lefquelles  il  avait  befoin  de  fe  préparer 
une  exculè  aux  yeux  de  l’Univers.  Il  eft 
des  temps  &  des  hommes  qui  ont  befoin 
de  prétexte  pour  couvrir  leur  foumiffîon 
femblables  à  ces  vaiffeaux  qui ,  défempa- 
rés  dans  une  action ,  attendent  l’appro¬ 
che  d’un  navire  plus  fort ,  &  font  ravis 
de  trouver  cette  occafion  pour  fauver 
leur  honneur.  Eft-ce  grandeur  d’ame  > 
Eft-ce  petiteffe  d’efprit  ?  C’eft-ce  que  je 
n’examinerai  pas.  J’inclinerais  pourtant 
pour  le  dernier  fentiment  ;  car  cette  con¬ 
duite  paraît  fupofer  un  efprit  trop  faible 
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pour  lavoir  fuporter  l'infortune  dans  Ton 
véritable  état.  Mais  la  conduite  du  Mi- 
niftere  Britannique  a  montré  que  ce  n’é¬ 
tait  pas  fon  plan  de  politique ,  &  qu’il 
faut  lui  chercher  d’autres  motifs. 

Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’elt  que  les  An¬ 
glais  s’étaient  formés  une  opinion  extrê¬ 
mement  défavantageufe  de  la  nation  Bel¬ 
gique.  Ils  l’ont  regardée  comme  un  peuple 
fait  pour  dévorer  toute  el’pece  d’humi¬ 
liation  ;  qu’ils  pouvaient  infulter  fuivant 
leur  caprice ,  piller  fuivant  leur  délits , 
fans  que  les  Hollandais  ofaflent  fe  vanger. 

Si  telle  fut  la  marche  du  Cabinet  Bri¬ 
tannique  ,  on  en  devine  aifément  la  rai- 
fon  ;  il  s’était  imaginé  qu’en  pillant  à  la 
nation  Hollandaise  quelques  millions  de 
livres-fterlings  (&  le  pillage  eft  un  moyen 
pour  gagner  la  faveur  populaire)  il  pour¬ 
rait  faire  la  paix  avec  elle ,  quand  il  vou- 
■  drait ,  &  à  telles  conditions  qu’il  imagi¬ 
nerait  de  propofer.  Auffi  le  pillage  eut  à 
peine  été  achevé ,  que  l’accommodement 
fut  propofé  ;  mais  avec  les  conféquences 
que  tout  le  monde  fait.  Quand  une  fois 
i’efprit  a  perdu  le  fentiment  de  fa  propre 
dignité,  il  perd  en  même  temsla  capacité 
de  l’aprécier  dans  les  autres.  La  guerre 
Américaine  a  jeté  l’Angleterre  dans  une 
fi  grande  variété  defituations  abfurdes, 
qu’en  jugeant  d’après  elle-même,  elle  ne 
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voit  pas  en  quoi  peut  codifier  la  dignité 
nationale  chez  les  autres  peuples  ;  elle 
attendait  des  Pays-Bas-Unis  foumiffion 
&  duplicité ,  &  cette  méprife  réfultait  de 
ce  qu’elle  avait  joué  ce  rôle  en  nombre 
d’occafions  dans  la  guerre  actuelle. 

Entrer  en  alliance  ou  en  quelque  liai¬ 
son  avec  la  Grande-Bretagne  eft  donc 
une  lituation  peu  fûre  &  peu  conforme 
à  la  bonne  politique.  Les  Pays-Bas-Unis 
&  l’ Amérique-Unie  font  des  preuves 
frappantes  de  cette  remarque  :  que  ces 
deux  pays  deviennent  les  alliés  de  la 
France  &  de  l’Efpagne  ;  la  Grande-Bre¬ 
tagne  aura  pour  eux  des  ménagemens  & 
même  durefpect;  qu’ils  redeviennent  les 
alliés  de  l’Angleterre  elle  continuera  à 
les  infulter  &  à  les  piller.  Dans  le  premier 
cas  elle  craint  de  les  offenfer  ,  parce 
qu’ils  ont  des  forces  pour  les  fecourir. 
Dans  le  fécond  cas ,  ces  craintes  n’exif- 
tent  plus.  Au  moins  telle  a  été  fa  conduite. 

Un  autre  événement  qui  a  eu  lieu  de¬ 
puis  la  publication  de  l’ouvrage  de  Mr. 
Raynal ,  &  même  depuis  que  j’ai  mis  la 
première  main  à  ces  remarques ,  eft  le 
changement  arrivé  dans  le  Miniftere  Bri¬ 
tannique.  Quel  fera  le  fyftême  de  conduite 
du  cabinet  aétuel  à  l’égard  de  l’Amérique? 
c’eft  encore  une  chofe  inconnue  j  cen’eft 
pas  même  une  chofe  de  grande  importai!- 
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ce  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  difpofé  lêrieufe- 
ment  à  une  paix  honorable  &  générale. 

Une  longue  expérience  a  montré  non- 
feulement  l’impoffibilité  de  fubjuguer  l’A¬ 
mérique  ;  mais  l’impoffibilité  plus  grande 
encore  de  fubjuguer  fon  efprit ,  c’eft-à- 
dire  de  la  ramener  à  fon  ancienne  habi  ¬ 
tude  de  penfer.  Depuis  le  commence¬ 
ment  delà  guerre  ,  qui  bientôt  aura  duré 
huit  années,  des  milliers  d’habitans  ont 
avancé  &  avancentjournellementvers  le 
premier  degré  de  l’âge  viril.  Toute  cette 
génération  11e  connaît  l’Anglais  que  pour 
un  ennemi  barbare.  Elle  regarde  l’indé¬ 
pendance  de  l’Amérique  comme  le  gou¬ 
vernement  établi  &  naturel  du  pays  ; 
auffi  bien  que  celui  d’Angleterre  le  paraît 
à  un  Anglais.  D’un  autre  côté  des  milliers 
d’hommes ,  plus  âgés ,  qui  étaient  dans 
les  préjugés  Britanniques ,  les  ont  aban¬ 
donné  &  les  abandonnent  journellement 
dans  les  diverfes  lituations  des  affaires  & 
de  la  vie.  Les  progrès  naturels  de  la  gé¬ 
nération,  qui  va  toujours  changeant, 
opèrent  chaque  jour  au  préjudice  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  tems  &  la  mort , 
de  rudes  ennemis  à  combattre,  une 
guerre  perpétuelle  contre  fes  intérêts , 
les  bills  de  mortalité  font ,  dans  chaque 
partie  de  l’Amérique  ;  les  thermomètres 
de  fon  crédit  expirant.  Les  cnfans  âu 
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berceau  font  inftruits  à  regarder  l’Angle¬ 
terre  comme  leur  feule  ennemie.  Us 
n  entendent  parler  que  de  fes  cruautés  ; 
de  leurs  peres ,  de  leurs  oncles ,  de  leurs 
autres  parens  malfamés;  ils  voient  les 
ruines  ou  les  cendres  des  maifons  détrui¬ 
tes  ou  brûlées  ;  &  tous  ceux  qui  les  en¬ 
vironnent  leur  répètent  fans  celfe  :  ce  font 
les  Bretons  qui  ont  fait  tout  cela. 

Voilà  des  circonftances  auxquelles  un 
politique  Anglais,  qui  n’obferve  l’homme 
que  dans  l’âge  viril ,  ne  fait  aucune  atten¬ 
tion.  Il  ne  s’embaralfe  que  des  parties  qui 
croiffent  fous  fes  yeux  &  à  fa  portée  en 
Angleterre ,  fans  penfer  avec  quelle  ra¬ 
pidité  la  génération,  préfente  en  Améri¬ 
que  augmente ,  fans  qu’il  y  f'alfe  attention, 
ni  elle  à  lui  :  en  peu  d’années  tout  fouve- 
nir  perfonnel  fera  effacé.  On  ne  faura 
guere  &  on  s’informera  rarement  quel 
efl  le  R.oi  ou  le  Miniftre  en  Angleterre. 

La  nouvelle  adminiftration  Britanni¬ 
que  (on  voit  que  Mr.  Pa  ine  parle  du  Minif- 
tere  de  Kockingham  &  de  Fox ,  qui  rüa  fait 
que  paraître  &  difparaître  fur  Thonf on  politi¬ 
que)  eft  compofée  de  perfonnes  qui  fe 
font  toujours  déclarées  contre  la  guerre , 
ou  qui  ont  conftamment  défavoué  toutes 
les  mefures  violentes  de  l’ancien  minif- 
tere.  Ils  envifageaient  la  guerre  Améri¬ 
caine  comme  un  fléau  pour  l’Angleterre 
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même ,  &  s’y  oppoferent  fur  ce  principe. 
Mais  qu’eft-ce  que  cela  pour  les  Améri¬ 
cains  ?  Ils  n’ont  rien  à  faire  avec  les  par¬ 
tis  qui  divifent  l’Angleterre.  Les  querel¬ 
les  particulières  ne  font  rien  pour  eux. 
Elle  ne  s’offre  à  leur  yeux  que  fous  le  rap¬ 
port  d’un  pays  entier ,  qui  leur  fait  la 
guerre  &  qui  doit  faire  la  paix  avec  eux. 

Quand  tous  les  Miniftres  Anglais  fe¬ 
raient  des  Chatham  ,  cela  n’ajouterait 
point ,  ou  que  peu  de  poids  dans  la  balan¬ 
ce  de  la  politique  Américaine.  La  mort 
eft  venue  à  propos ,  pour  conferver  à  la 
mémoire  de  ce  grand  homme  d’Etat  cette 
Réputation  qu’il  aurait  perdue ,  fi  les  j  ours 
euffentété  prolongés.  Ses  plans  &  fes  opi¬ 
nions  ,  vers  les  dernieres  années  de  fa  vie  y 
auraient  été  fuivies  d’autant  de  confé- 
quences  fâcheufes  &  condamnés  auffi  vio¬ 
lemment  en  Amérique  que  ceux  du  Lord 
N orth  ;  &  pour  un  homme  fage ,  ils  étaient 
remplis  d’inconféquences  qui  dégéné¬ 
raient  en  abfurdités. 

C’était  apparemment  une  erreur  de 
plufieurs  des  membres  de  l’ancienne  mi¬ 
norité  que  de  fuppofer  que  l’Amérique  fe 
prêterait ,  s’ils  étaient  en  place ,  à  des  ar- 
rangemens  qu’elle  aurait  rejetés  fous  la 
précédente  Adminiftration.  Cette  idée  ne 
peut  fervir  qu’à  prolonger  la  guerre  ;  &  la 
Grande-Bretagne  peut ,  aux  dépens  de 
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bien  d’autres  millions ,  apprendre  les  con- 
féquences  de  telles  méprifes.  Si  les  nou¬ 
veaux  Miniflres  évitent  fagement  cette 
politique  du  défefpoir  ,  ils  prouveront 
qu’ils  font  de  meilleurs  pilotes  &  des  hom¬ 
mes  plus  fages  qu’on  ne  l’aurait  cru  ;  car 
on  s’attend  chaque  jour  à  voir  leur  bar¬ 
que  échouer  &  fe  brifer  fur  quelque  ro¬ 
cher  inconnu. 

Mais  il  eft  un  point  qui  peut  les  il- 
JufLrer.  On  ne  faurait  à  préfent  faire  une 
ouverture  plus  brillante;  elle  eft  de  na¬ 
ture  à  recevoir  la  perfection  de  la  vérita¬ 
ble  magnanimité  &  les  applaudilfemens 
de  l’humanité. 

L’Angleterre  a  befoin  d’une  réforme 
totale.  Elle  a  befoin  d’un  génie  vafte  & 
puiffant  qui  embraffe  tout  l’univers.  Au 
ieu  de  s’ifoler  de  fon  ille  &  d’avoir  des 
querelles  avec  le  monde  entier ,  elle  fe 
procurerait  un  bonheur  plus  durable  ; 
elle  acquerrait  des  richelfes  plus  réelles , 
en  fréquentant  généreufement  les  au¬ 
tres  peuples  ,  en  difant  avec  courage  ; 
je  nt  fuis  V ennemie  de  perjonne.  Il  n’eft 
plus  tems  d’employer  les  petits  expé- 
diens ,  la  politique  artificieufe.  L’Europe 
eft  trop  expérimentée  pour  s’en  laitier 
impofer,  &  l’Amérique  trop  prudente 
pour  être  dupée.  Il  faudrait  quelque  c  ho  fe 
de  neuf ,  un  coup  de  maître.  L’idée  d  ’cn- 
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gager  l’Amérique  par  la  réduction ,  à 
renoncer  à  fon  Indépendance  ou  à  fon 
alliance,  eft  une  idée  au-deflbus  d’un 
efprit  élevé  ,  c'eft  une  entreprife  in¬ 
digne  d’un  homme  d’honneur.  Quand  la 
politique  s’applique  à  corrompre  les 
principes  d’intégrité  &  à  détruire  les  ver¬ 
tus  de  l'homme,  elle  devient  détefta- 
ble  ;  être  homme  d’Etat  à  ce  prix  ,  c’eft 
être  fripon  en  titre  d’office.  Quiconque 
tend  à  cela  ,  laiffe  dans  fon  caractère  un 
vuide  qu’on  peut  remplir  de  la  plus  infâme 
dénomination. 

Si  les  difpofitions  de  l’Angleterre  ne 
peuvent  amener  une  paix  honorable  & 
générale;  &  fi  la  guerre  eft  continuée 
à  tout  événement ,  je  ne  puis  m’empê¬ 
cher  de  délirer  que  les  alliances  faites 
ou  à  faire  par  l’Amérique,  deviennent 
lesfeuls  objets  de  la  guerre.  Elle  a  befoin 
de  cette  occalion  pour  montrer  au 
monde  qu’elle  tient  fon  honneur  pour  auffî 
facré  que  fon  Indépendance  &  qu’elle  ne 
veut ,  dans  aucune  fituation ,  abandon¬ 
ner  ceux  qu’aucune  négociation  n’a  pu 
l’engager  à  abandonner.  La  paix  eft  un 
objet  défirable  à  tout  homme  qui  ré¬ 
fléchit  ;  mais  la  paix  qui  entraîne  le 
déshonneur ,  eft  un  crime  pour  le  réduc¬ 
teur  &  une  malédiction  pour  les  féduits. 

Mais  ou  eft  l’impoffibiiité ,  ou ,  li  l’on 
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vent ,  la  grande  difficulté  ,  qu’il  le  forme 
une  amitié  folideavecla  France  &l’Ef- 
pagne ,  &  que  l’on  fe  fafle  une  vertu  na¬ 
tionale  de  renoncer  pour  toujours  à  ces 
préventions  invétérées  que  les  Anglais 
étaient  habitués  à  chérir ,  &  qui ,  n’ayant 
lervi  qu’à  les  précipiter  dans  des  det¬ 
tes  énormes  &  à  les  engager  dans  des 
guerres  inutiles ,  empoifonnaient  en 
même  tems  leur  repos  &  détruiraient 
leurs  mœurs.  Nous  avons  eu  les  entraves 
qui  les  enchaînent  encore  ;  mais  l’expé¬ 
rience  nous  en  a  montré  l’erreur  ,  &  la 
réforme  de  nos  opinions  nous  a  guéris. 

La  véritable  idée  d’une  grande  nation 
eft  ce  qui  étend  &  favorife  les  principes 
de  lafociété  univerfelle;  dont  l’efprit  s’é¬ 
lève  fur  la  fphere  des  idées  locales  & 
confidére  les  hommes ,  de  quelle  nation 
ou  profeffion  qu’ils foient,  comme  les  en- 
fans  d’un  feul  Etre  fuprême.  Le  délire 
des  conquêtes  a  eu  fou  tems.  Pourquoi  les 
vertus  philantropiques  n’auraient-elles 
pas  le  leur  ?  Les  Alexandres  &  lesCé- 
fars  de  l’Antiquité  ont  lailfé  derrière  eux 
des  monumens  de  deftruétion  &  n’ont 
tranfmis  qu’un  fouvenir  d’horreur;  pen¬ 
dant  que  ces  perfonnages  plus  recomman¬ 
dables  encore  ,  qui  furent  les  premiers 
inftituteurs  de  la  fociété  &  des  fciences , 
ont  confervé  la  gratitude  de  tous  les  fie- 
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des  &  de  tous  les  pays.  Un  feul  philofo- 
phe  ,  quoique  payen ,  a  été  plus  utile  au 
monde  que  tous  les  conquérans  quifoient 
jamais  fortis  du  fein  du  paganifme. 

Si  la  Révolution  Américaine  eft  mar¬ 
quée  parl’introdudion  d’un  v  allé  lyftême 
de  civiliration  ,  elle  recevra  du  ciel  les 
témoignages  les  pluséclatans  d’approba¬ 
tion  ,  &  comme  c’eft  un  fujet  où  la  pen- 
fée  de  l’Hiftorien  Philofophe  brille  avec 
le  plus  d’éclat  ;  je  le  recommande  à  fon 
attention  avec  l’affection  d’u  n  ami  &  l’ar¬ 
deur  d’un  citoyen  de  l’univers. 


Remarques  en  forme  de  poflfcnptum  fur  les 
Négociations  à  entamer  entre  /’ Angleterre 
&  V Amérique. 


Dhpvx  s  que  j’ai  achevé  les  remarques 
précédentes ,  on  a  fait  paffer  en  Améri¬ 
que  des  inünuations  pour  une  paix  géné¬ 
rale.  Sur  quelle  autorité ,  fur  quel  fonde¬ 
ment  elles  font  appuyées  &  li  cet  événe¬ 
ment  eft  prochain  ou  éloigné ,  c’eft  ce 
que  je  n’examinerai  pas.  Mais ,  comme 
ces  circonftances  doivent  être  tôt  ou 
tard  des  objets  d’attention  férieufe ,  il  n’eft 
pas  hors  de  propos  d’examiner  dès  àpré- 
fent ,  de  bonne-foi ,  quelques  points  qui 
font  liés  à  cet  objet  ou  qui  y  conduifent. 

H 


t 


t  1 1 4  Remarques  fur  l'Hijtoire 

L’Indépendance  Américaine  eft  ac¬ 
tuellement  aulîi  fermement  établie  que 
celle  d’aucun  autre  pays  dans  un  état  de 
guerre.  Ce  n’eft  pas  la  longueur  du  tems , 
c’eft  le  pouvoir  qui  donne  la  Habilité.  Les 
Nations  en  guerre  refpeétent  peu  les 
prérogatives  de  l’antiquité.  C’eft  leur 
force  immédiate  &  préfente  ;  ce  font  leur 
liaifons  politiques  qui  doivent  les  foute- 
nir.  Ajoutons  à  cela  qu’un  droit  qui  s’élève 
aujourd’hui  n’eft  pas  moins  un  droit  que 
s’il  avait  la  fanétion  de  douze  fiecles  ;  ainfi 
l’Indépendance  &  le  gouvernement  pré- 
fent  en  Amérique  11e  font  pas  plus  expo- 
fés  à  la  deftruétion  parce  qu’ils  font  nou¬ 
vellement  établis  ,  que  ceux  de  l’Angle¬ 
terre  parce  qu’ils  font  plus  anciens. 

La  politique  de  la  Grande-Bretagne  ? 
relativement  à  l’Amérique ,  fut  commen¬ 
cée  par  l’ignorance  &  pourfuivie  par  le 
délire.  Pas  une  démarché  qui  annonce 
des  traits  de  lumières.  On  dirait  qu’elle 
n’a  fait  la  guerre  que  pour  fe  rendre  mi- 
férable  &  odieufe;  &  dans  fes  dernieres 
propoütions  d'accommodement  elle  a 
encore  montré  une  totale  ignorance  du 
cœur  humain  &  des  fentiments  naturels 
&  inaltérables  qui  le  meuvent  générale¬ 
ment.  Quelle  que  foit  la  conduite  qu’elle 
tienne  ou  qu’elle  veuille  tenir  dans 
cette  négociation  de  paix,  c’eft  encore 
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une  chofe  qui  demande  des  preuves. 

C’eft  un  défaut  en  politique  que  de  ne 
pas  connaître  le  cœur  humain ,  &  de  ne 
pas  étudier  l’elfet  que  telle  ou  telle  me- 
fure  du  gouvernement  doit  opérer  fur 
l’efprit.  Toutes  les  erreurs  du  gouverne¬ 
ment  Britannique  ont  pris  leur  fource 
dans  cette  erreur. 

L’ancien  Miniftére  Britannique  agif- 
fait  avec  les  hommes  comme  avec  des 
êtres  fans  ame ,  &  le  Miniftere  aduel 
agit  avec  les  Américains  ,  comme  s’ils 
étaient  fans  mémoire.  On  dirait  que  le 
premier  les  jugeait  incapables  d’être  af¬ 
fectés  ,  &  que  le  fécond  les  croit  incapa¬ 
bles  de  refientiment. 

Il  eft  encore  un  autre  point  où  les  po¬ 
litiques  fe  trompent.  C’eft  de  ne  fçavoir 
pas  calculer  jufte ,  de  juger  mal  des  con- 
féquences  qui  doivent  réfulter  de  telle  ou 
telle  circonftance.Rien  n’eftplusfréquent 
dans  la  vie  publique  d’un  adminiftrateur , 
ainfi  que  dans  la  vie  privée  d’un  particu¬ 
lier  ,  d’entendre  les  gens  fe  plaindre  que 
tel  ou  tel  moyen  a  produit  un  événement 
directement  contraire  à  fes  intentions. 
Mais  la  faute  en  doit-être  attribuée  au 
manque  de  prévoyance  ;  car  les  moyens 
produifent  toujours  leurs  conféquences 
propres  &  naturelles. 

Il  eft  affez  probable  que  dans  un  traité 
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de  paix ,  la  Grande-Bretagne  voudra  fe 
réferver  quelque  pofte  dans  l’Amérique- 
Septentiionale,  peut-être  le  Canada  ou 
Halifax,  ou  ces  deux  provinces  à  la  fois; 
&  je  tiie  cette  augure  des  vues  étroites 
qu’elle  a  manifeftées  dans  fa  politique 
qui  emploie  toujours  des  moyens  dont  les 
conféquences  naturelles  font  à  la  fois  con- 
traires  à  fon  intérêt  &  à  fon  attente.  Il 
s  agir  ici  d  examiner  li  ces  établifîements 
lui  vaudront  la  peine  d’être  gardés  & 
quelles  feront  les  conféquences  de  cette 
polfeliion.  Quant  au  Canada,  un  des  deux 
cas  doit  arriver  :  fi  cette  Province  vient 
à  fe  peupler ,  elle  fe  révoltera  ;  fi  elle  ne 
fe  peuple  pas ,  elle  ne  vaudra  pas  la  peine 
d’être  confervée.  On  n’en  peut  dire  au¬ 
tant  d'Halifax  &  des  pays  circonvoifins. 

Mais  le  Canada  ne  fe  peuplera  jamais  ; 
il  ferait  fuperflu  d’employer  des  moyens 
pour  cet  effet ,  la  nature  feule  fera  tout. 

La  Grande-Bretagne  peut  prodiguer 
les  dépenfes  pour  envoyer  de  nouveaux 
colons  dans  le  Canada  ;  mais  les  defeen- 
dans  de  ces  colons  feront  Américains , 
ainfi  que  d’autres  l’ont  été  avant-eux.  Ils 
regarderont  autour  d’eux  &  verront  leurs 
voifins  érigés  en  Etats  fouverains  &  li¬ 
bres  ,  refpectés  au  dehors  &  commerçant 
au  loin  avec  l’univers  entier  ;  &  l’amour 
naturel  de  la  liberté ,  les  avantages  du 
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commerce ,  les  charmes  de  l’indépen¬ 
dance  d’un  climat  plus  fortuné  &  d’un  fol 
plus  fertile  les  attireront  au  midi  :  ainfi  la 
Grande-Bretagne  fera  les  fraix  &  l’Amé¬ 
rique  en  cueillera  les  fruits. 

On  penlerait  que  l’expérience  qu’a  fait 
la  Grande-Bretagne  en  Amérique  l'au¬ 
rait  guérie  de  toute  idée  de  fonder  des 
Colonies  dans  le  continent;  &  tout  ce 
qu’elle  pourra  s’y  réferver  ,  ne  fera  pour 
elle ,  qu’un  champ  d’épines  &  de  jalou- 
lie ,  de  débats  &  de  contentions ,  avec  un 
peuple ,  qui  fans  celfe  ira  réclamant  des 
privilèges  &  projetant  des  révoltes.  Elle 
formera  des  établilfements  ;  mais  ils  fe¬ 
ront  pour  les  Etats-Unis;  ils  en  devien¬ 
dront  parties  malgré  tous  les  projets  que 
l’on  tentera  pour  l’empêcher ,  même  , 
fans  que  les  Etats-Unis  aient  befoin  de 
faire  aucun  effort  pour  féconder  cette 
révolution.  D’abord  elle  ne  pourrait  en 
tirer  des  revenus  avant  qu’ils  fulfent  en 
état  d’en  payer.  Et  lorsqu’ils  feront  dans 
cet  état ,  ils  auront  auffi  le  pouvoir  d’en 
fecouer  le  joug.  On  prend  bien  vite  de~ 
rattachement  pour  le  fol  où  l’on  vit  ;  011 
s’intéreffe  à  la  profpérité  de  ce  lieu  pré¬ 
férablement  à  tout  autre.  Peu  importe 
avec  quelles  opinions.  011  y  arrive  :  le 
temps ,  l’intérêt ,  &  de  nouvelles  liaifons 
les  déracinent  aifément  La  génération 
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fui  vante  n’eft  plus  celle  qui  précédait.  Si 
la  G  rande-Bretagne  était  vraiment  fage  , 
elle  faifirait  cette  occafion  pour  fe  débar- 
ralfer  de  toutes  les  entraves  qui  l’en  chaî¬ 
nent  à  l’Amérique-Septentrionale ,  non- 
feulement  afin  d’éviter  des  troubles  & 
des  brouilleries  dans  l’avenir  ;  mais  aulli 
pour  fauver  la  dépenfe.  Les  conditions 
auxquelles  l’Angleterre  conferverait  le 
Canada ,  ne  doivent  tenter  l’avidité  d’au¬ 
cune  puiflance  Européenne;  c’eft  une 
de  ces  poffeffions  qui  ne  peut  manquer 
d’être  conftamment  onéreufe  à  tout 
propriétaire  étranger. 

Quant  à  la  nouvelle  Ecoffe  ,  Halifax 
devient  inutile  'à  l’Angleterre  après  la 
guerre  aéluelle  &  la  perte  des  Etats- 
Unis.  Un  pofte ,  lorfqu’on  a  perdu  la  do¬ 
mination  au  maintien  de  laquelle  il  pou¬ 
vait  fervir,  ne  peut  occafionner  que  des 
dépenfes.  Ileft  fans  doute  des  milliers  de 
gens  en  Angleterre ,  qui  fuppofent  que 
ces  places  font  un  avantage  pour  la  na¬ 
tion  ,  quoique  ce  foit  tout  le  contraire  , 
&  qu’au  lieu  de  produire  de  revenus, 
leur  maintien  abforbe  une  partie  confidé- 
rabledeceux  de  l’Angleterre.  Gibraltar 
eft  un  autre  exemple  de  la  mauvaife  po¬ 
litique  Anglaife.  Un  pofte  dont  l’on  n’a 
pas  befoin  en  tems  de  paix  &  qui  n’eft: 
d’aucun  fervice  en  temps  de  guerre, 
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doit-être  inutile  dans  tous  les  temps.  Au 
lieu  de  fournir  des  fecours  à  la  marine ,  il 
exi°-e  au  contraire  le  fecours  d’une  ma¬ 
rine  pour  être  maintenu.  Suppofer  que 
Gibraltar  commande  la  Méditer  année 
ou  bien  le  paflbge  du  commerce  de  cette 
mer ,  c’cft  fuppoicr  une  fauffeté  nmniftf- 
te  ,  parce  que ,  quoique  la  Grande-Bie- 
tagne  retienne  ce  pofte  ,  elle  a  perdu  les 
deux  autres  &  tous  les  avantages  qu  cl  e 
en  attendait.  Et  dire  que  tout  cela  ai- 
rive  parce  que  ce  polte  el't  alfiégé  pai  tei  - 
re  &  par  mer ,  ce  n’eft  rien  dire  :  car  il  en 
fera  toujours  de  même  en  tems  de  guei  1  e , 
tant  que  la  France  &  l’Efpagne  en¬ 
tretiendront  des  flottes  fupérieures  & 
que  la  Grande-Bretagne  gardera  la  pla¬ 
ce  ,  de  forte  que  dans  le  temps  où  elle 
fera  pour  l’une  un  roc  impenetiable  & 
inacceffible ,  il  fera  toujours  dans  le 
pouvoir  dé  l’autre  de  le  rendre  inutile  & 

extrêmement  onéreux. 

Jefuppofe  qu’un  des  principaux  objets' 
de  l’Efpagne  en  affiégeant  ce  roc,  lbit 
démontrera  l’Angleterre,  que  quand 
elle  ne  ferait  pas  en  état  de  le  prends  e  , 
elle  peut  toujours  le  commander  ;  c’eft- 
à-dire  le  tenir  bloqué  &  montrei  que  li 
l’on  ne  peut  en  détruire  la  garnifon  ,  on. 
peut  détruire  le  port.  La  feule  manieie. 
de  réduire  Gibraltar  ferait  d’attaquer  la 
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flotte  Britannique.  Cette  place  a  pour  fe 
foutemr  autant  de  befoin  d’une  flotte 
qu’un  oifeau  a  befoin  d’ailes  pour  fe  pro¬ 
curer  fa  fubliftance  ;  il  meurts’ileft  blelfé 
dans  cet  endroit.  Il  eft  une  autre  circon- 

ance  à  laquelle  le  peuple  Anglais  n’a 
pas  donné  la  moindre  attention ,  c’eft  la 
différence  entre  un  pouvoir  permanent 
&  un  pouvoir  accidentel  confidéré  par 
rapport  aux  nations. 

J  entends  par  pouvoir  permanent  cet¬ 
te  force  inhérente  dans  une  nation  natu- 
î ellement  &  perpétuellement,  qui  exifte 
toujours ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  toujours 
en  action ,  ou  toujours  dirigée  avec  la 
meme  habileté  ;  &  j’entends  par  pouvoir 
accidentel ,  la  difpofition  ou  l’exercice 
heui  eux  &  accidentel  de  la  force  natio¬ 
nale  en  tout  ou  en  partie. 

Il  fut  certainement  un  temps  ou  toute 
nation  Européenne  avec  feulement  huit 
ou  dix  vaifTeaux  de  guçrre  ,  égaux  à  ce 
que  nous  appelons  actuellement  vaif- 
feaux  de  ligne  ,  aurait  jeté  l'épouvante 
chez  toutes  les  autres  qui  n’avaient  pas 
commencé  à  contraire  une  marine  ;  quoi¬ 
que  la  nature  leur  eût  procuré  des  forces 
fuffifantes  pour  cet  effet.  Mais  c’eft  ce 
qu  on  ne  peut  envifager  que  comme  ac- 
ci dente).  &  non  comme  le  modèle  d’une 
puiffance  permanente  ;  cela  ne  pouvait 
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durer  quejufqu’à  ce  que  ces  puiffances 
euffent  bâti  autant  &  plus  de  vaifl'eaux 
que  la  première  :  cette  opération  faite  ÿ 
une  flotte  fupérieure  eft  néceffaire  pour 
acquérir  la  fupériorité,  &  une  flotte  plus 
puiffante  encore  pour  la  furpaffer.  Ainfi 
vont  les  hommes  bâtiffant  flotte  fur  flotte 
fuivant  l’occalion ,  ou  la  lituation  des  cho- 
fes.  D’après  cette  obfervation ,  il  ne  sof- 
fre  plus  qu’une  queftion  à  faire  ,  favoir  ; 
quelle  puiffance  peut  conftruire  &  armer 
une  plus  grande  quantité  de  vaiffeaux  ?  La 
réponfe  naturelle  eft  celle-ci.  C’eft  la 
puiffance  qui  a  le  plus  de  revenus  &  le 
plus  d’habitans  avec  des  ports  commodes 
&  des  côtés  bien  fituées. 

La  France  étant  lituée  fur  le  continent 
de  l’Europe,  &  la  Grande-Bretagne  ne 
v oyant  autour  d’elle  que  la  mer ,  ces  deux 
fituations  diverfes  ont  infpiré  aux  deux 
pays  des  idées  différentes.  Les  habitans 
de  la  Grande-Bretagne  n’ont  pu  commer¬ 
cer  avec  l’étranger ,  ni  quitter  leur  fol 
natal  qu’à  l’aide  d’édifices  mouvans  fur 
une  furface  liquide  ;  la  France  ne  s’eft  pas 
trouvée  dans  ce  cas.  Ainfi  l’idée  d’une 
marine  ne  s’eft  pas  offerte  àlaFrance  d’a- 
prés  la  nécefîïté  immédiate  &  primitive 
qui  l’a  fait  naître  en  Angleterre.  Mais  la 
queftion  eft  de  favoir  ,  lorfque  l’une  & 
l'autre  portent  leurs  efforts  &  leurs  reve- 
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nus  vers  le  même  objet ,  qui  des  deux 
doit  l’emporter  ?  Le  revenu  aftuel  de  la 
France  eft  prefque  le  double  de  celui  de 
l’Angleterre ,  &  le  nombre  des  habitants 
eft  encore  au-delà  du  double.  Chacune  a 
la  même  étendue  de  côtes  le  long  de  la 
Manche.  La  France  s’étend  confidéra- 
blement  dans  la  baye  de  Bifcaye  avec 
une  pofition  très-avantageufe  fur  la  Mé- 
diterrannée.  L’expérience  journalière 
prouve  encore  que  la  pratique  &  l’exer¬ 
cice  forment  dans  l’une  &  l’autre  de  ma¬ 
telots  auffi  facilement  que  des  foldats.  Si 
donc  la  Grande-Bretagne  peut  entrete¬ 
nir  cent  vailfeaux  de  ligne  ,  la  France 
peut  en  maintenir  au  moins  cent  cin¬ 
quante  ;  parce  que  fes  revenus  &  fa  po¬ 
pulation  lui  fournilfent  pour  ce  furplus les 
moyens  qui  manquent  à  l’Angleterre.  Et 
la  feule  raifon  pourquoi  elle  ne  l’a  pas 
fait,  c’eft  quelle  n’y  a  porté  fon  atten¬ 
tion  que  depuis  peu.  Mais  voyant  enfin , 
que  la  marine  eft  le  premier  refîbrt  du 
pouvoir ,  elle  réulfiraaifémentà  l’obtenir. 

L’Angleterre  s’eftimagineé  faufîément 
&  malheureufement  pour  elle ,  qu’ayant 
eu  ledelfus  avec  la  France  quand  celleci 
était  inférieure  en  forces  navales;  elle  de¬ 
vait  l’avoir  en  tous  les  temps.  Mais  il  eft 
facile  de  voir  que  la  France  n’avait  pas 
effayé  fes  forces  fur  mer  &  qu’elle  eft  en 
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état  d’être  aufli  fupériéure  à  l’Angleterre 
fur  cet  élément ,  qu’elle  l’eft  en  revenus 
&  en  population.  L’Angleterre  peut 
avoir  à  déplorer  le  jour  où  elle  n’a  con- 
fulté  que  fon  infolence  &  Ion  injultice 
pour  provoquer  la  France  fur  mer. 

Il  eft  au  pouvoir  des  flottes  combi¬ 
nées  de  conquérir  toutes  les  Ifles  des 
Indes  occidentales  &  d’anéantir  la  Na¬ 
vigation  Britannique  dans  ces  parages. 
Si  la  France  &  l’Efpagne  envoyaient 
toutes  leurs  forces  navales  de  l’Europe 
vers  ces  ifles,  la  Grande-Bretagne  ne 
ferait  pas  en  état  de  les  y  fuivre  avec 
des  forces  égales  ;  elle  ferait  encore  in¬ 
férieure  de  vingt  ou  trente  vaifleaux  , 
quand  elle  y  enverrait  tous  ceux  qu’elle 
a ,  laiflant  tout  fon  commerce  à  la  merci 
des  Hollandais. 

C’eft  une  maxime  qui ,  je  penfe ,  ne 
fouffïe  point  d’exception ,  fur-tout  dans 
les  opérations  navales,  que  de  grandes 
forces  ne  doivent  jamais  marcher  par  dé¬ 
tachements  quand  on  peut  les  faire  mou¬ 
voir  en  mafle.  Mais  il  faut  conduire  toutes 
les  forces  vers  quelqu’objet  important , 
&  dont  l’heureux  fuccès  doit  avoir  un  ef¬ 
fet  décilif  pour  la  guerre.  Si  les  Efpagnols 
&  les  François  enflent  conduit  au  prin- 
tems  toutes  leurs  forces  dans  les  Indes 
Occidentales , les  Ifles  feraient  toutes  tom- 
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bées  en  leur  pouvoir;  ils  euflent  pris  & 
Rodney  &fa  flotte.  Les  Etats-Unis  peu¬ 
vent  fournir*  des  provifîons  aux  flottes 
combinées;  elles  n’ont  pas  befoin  de  les 
faire  venir  de  l’Europe  comme  l’ Angle¬ 
terre.  Le  hazard  a  procuré  aux  Anglais 
des  avantages  que  l'infériorité  de  leur  ma¬ 
rine  ne  leur  donnait  pas  lieu  d’efpérer.  Ils 
fe  font  vus  obligés  de  fuir  devant  les 
flottes  combinées.  Mais  Rodney  a  deux 
fois  eu  le  bonheur  de  rencontrer  des  efca- 
dres  détachées ,  auxquelles  il  était  fupe- 
rieur  en  nombre  :  la  première  fois  près 
du  Cap  St.  Vincent,  où  il  avait  près  de 
deux  vaifleaux  contre  un  ;  &  la  fécondé 
fois  dans  les  Indes-Occidentales ,  où  il 
avait  une  fupériorité  de  près  d’un  quart. 

Des  viétoires  de  cette  efpèce  s’obtien¬ 
nent  d’elles  mêmes  ;  on  peut  les  gagner 
Pans  gloire  &  les  perdre  fans  honte  ;  on 
ne  les  doit  attribuer  qu’au  hazard  de  la 
rencontre  &  non  à  l’habileté  fupérieure. 
L’Amiral  qui  les  remporta  dans  trois  en¬ 
gagement  antérieurs  au  dernier ,  ne  put 
obtenir  aucun  avantage  avec  des  flottes 
égales  à  la  fienne  &  fe  tira  d’affaire  en  évi¬ 
tant  le  combat.  Enfin  fl  l’on  peut  dire  que 
la  Grande-Bretagne  a  de  nombreux  en¬ 
nemis  ,  cela  prouve  aufli  qu’elle  a  commis 
bien  des  infultes.  Les  outrages  attirent  la 
haine  des  nations  comme  celle  des  indivi- 
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dus.  Le  mépris  des  bienféances  de  la 
part  de  la  Cour  Britannique  fe  manifefte 
également  dans  les  odesjdes  j  ours  de  nail- 
fance  &  de  la  nouvelle  année  ;  ces  pièces 
de  poélies  ne  font  propres  qu’à  entrete¬ 
nir  le  bas  peuple  dans  l’illulion  &  à  cho¬ 
quer  les  gens  de  goût.  Ses  procédés  ty¬ 
ranniques  &  fes  outrages  intolérables  fur 
les  mers  lui  avaient  attiré  la  haine  de 
toutes  les  nations  commerçantes.  Ses 
Hottes  n’étaient  pour  elle  que  des  inftru- 
mens  de  pillage ,  elle  jouait  fur  la  furface 
des  mers  le  rôle  que  joue  le  requin  dans 
les  flots  ;  mais  les  Puiflances  combinées 
ont  choifi  un  rôle  bien  different  ;  elles 
tendent  à  l’immortalité  en  jetant  les  fon¬ 
dements  d’une  liberté  parfaite  fur  l’o¬ 
céan  ,  à  laquelle  toutes  les  nations  ont 
un  droit  inconteftable  &  qu’elles  font  in- 
téreflees  à  voir  établir.  La  mer  eft  un 
chemin  ouvert  à  toutes  les  nations  ;  qui¬ 
conque  s’arroge  des  prérogatives  fur  cet 
élément ,  eft  un  infradteur  du  droit  des 
gens;  il  s’attire  àjufte  titre  la  punition 
des  autres. 

Peut-être  ferait-il  bon  pour  le  repos 
futur  du  genre  humain,  d’établir  pour 
article  de  la  paix  prochaine  ,  qu’en 
temps  de  paix  aucune  nation  11e  pourrait 
entretenir  qu’un  certain  nombre  de  vaif- 
feaux  de  guerre.  Au  moins  cette  idée 
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devrait-elle  être  adoptée  en  partie  ;  car 
fuivant  le  torrent  de  la  mode  ;  la  moitié 
du  monde  va  fe  répandre  fur  les  mers  ,  & 
l'on  ne  faurait  affigner  l’étendue  que  va 
prendre  la  navigation  des  diverfes  N a- 
tions.  Une  autre  raifon ,  c’eft  que  la  na¬ 
vigation  n’ajoute  rien  aux  mœurs  du  peu¬ 
ple.  La  vie  féqueftrée  qui  accompagne 
le  fervice  de  mer  écarte  les  occalions 
de  fe  mêler  dans  la  fociété  ;  elle  n’occa- 
fionne  que  trop  fouvent une  rudeffe  d’idée 
&  de  langage  ,  &  plus  encore  dans  le 
fervice  des  vaiffeaux  de  guerre  que  dans 
celui  des  vaiffeaux  marchands  ;  dans  ce 
dernier  fervice ,  il  y  a  plus  d’occafions 
de  communiquer  avec  le  monde  &  la 
fociété.  Cette  remarque  eft  cependant 
générale  ,  elle  n’appartient  pas  à  un 
pays  exclufivement. 

La  Grande-Bretagne  a  fait  actuelle¬ 
ment  une  épreuve  de  fept  ans  &  une 
dépenfe  d’environ  cent  millions  de  li- 
vres-flerlings  ;  &  chaque  mois  qu’elle 
différé  de  conclure  la  paix  lui  coûte  un  au-  , 
tre  million  ,  audeffus  des  dépenfes  ordi¬ 
naires  du  gouvernement ,  qui  exige 
un  autre  million  de  plus  ;  de  forte  qu’elle 
dépenfe  deux  millions  par  mois ,  fournie 
qui  équivaut  juftement  à  la  dépenfe  an¬ 
nuelle  de  l’Amérique,  y  compris  tou¬ 
tes  les  charges.  Qu’on  juge  par-là  qui 
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des  deux  eft  en  état  de  foutenir  la  partie 
le  plus  long-temps.  Elle  a  pareillement 
bien  des  fautes  à  expier.  Au  lieu  donc 
d’affeéfcer  le  même  ton  d’arrogance , 
qui  ne  fert  qu’à  diminuer  fon  crédit  en 
augmentant  le  reflentiment  des  autres 
peuples  ,  elle  ferait  beaucoup  mieux  de 
s’occuper  chez  elle  de  la  réforme  des 
mœurs  &  de  l’économie  fifcale ,  d’en¬ 
tretenir  la  paix  avec  fes  voifins  &  de 
ne  plus  penfer  à  la  guerre. 


De  Philadelphie ,  21  Août  1782. 
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